 
	
	[image: Couverture]
	


EN DIRECT
D’AILLEURS


 

 

DU MÊME AUTEUR

 

Dans la même collection

 

Trilogie des « VILLES-COROLLES » :

0959 – …ou que la vie renaisse !

1087 – …ou que la mort triomphe !

1151 – La vie, la mort confondues…

 

Trilogie de la « NAPPE VERTE » :

0979 – Technique de survie.

1021 – Les vivants, les morts et tes autres.

1095 – Planète-suicide.

 

Trilogie des « PLASMOÏDES » :

0988 – Untel, sa vie, son œuvre.

1055 – Les plasmoïdes au pouvoir ?

1121 – Fallait-il tuer Dieu ?

 

Trilogie des « MALVIVANTS » :

1002 – Les malvivants.

1012 – La vie en doses.

1045 – La guerre des Lovies.


 

Trilogie des « CERVOBOULES » :

1070 – Un monde impossible.

1129 – Examen de passage.

1137 – Cosmodrame.

 

Trilogie de « LIOUWA-LE-GRÉGARITE » :

0935 – Facteur vie.

1030 – Vecteur Dieu.

1258 – Secteur diable.

 

Trilogie des « SECTES » :

1109 – Une secte comme beaucoup d’autres.

1174 – Une odeur de sainteté.

1208 – La frontière indécise.

 

Trilogie des « CALINS » :

1165 – Un pour tous… tous pourris !

1184 – … et le paradis en plus !

1221 – Trop pour un seul homme.

 

Trilogie de « CHRIS-LE-PREZ » :

1200 – Génération Clash.

1230 – Intervention Flash.

1246 – Évolution Crash.


 

Trilogie des « KAMIKAZES » (Vic St Val) :

1269 – Kamikazement vôtres.

1287 – Survivre ensemble.

1301 – Un avenir sur commande.

 

Trilogie d’« HELLIUM » :

1322 – L’autre côté du vide.

1337 – Offensive minérale.

1344 – À moins d’un miracle…

 

Trilogie de « L’APOCALYPSE » :

1313 – Vieillesse délinquante.

1363 – Les psychomutants.

1381 – La pire espèce.

 

Trilogie du « TALION » :

1409 – Pour une dent, toute la gueule !

1416 – Feu sur tout ce qui bouge !

1423 – Retour en avant.

 

Trilogie de « LA MÉDICARCHIE » :

1452 – Les horreurs de la paix.

1461 – La barrière du crâne.

1478 – Objectif : surhomme.


 

Ouvrages isolés :

1033 – Soucoupes violentes.

1076 – Notre chair disparue.

1282 – Les Métamorphes.

1445 – Un pied sur Terre.


G. MORRIS

 

 

 

 

 

EN DIRECT

D’AILLEURS

 

COLLECTION « ANTICIPATION »

 

 

 

 

 

 

[image: 10000200000001A30000007CEB259051.png]


 

 

 

 

 

 

 

 

La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40).

Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.

 

© 1986, « Éditions Fleuve Noir », Paris.

Reproduction et traduction, même partielles, interdites.

Tous droits réservés pour tout pays, y compris

l’U.R.S.S. et les pays Scandinaves.

 

ISBN 2-265-03364-2


CHAPITRE PREMIER

Une ombre gigantesque occulte la lumière diffuse qui filtre de l’extérieur, et brusquement arraché à ma transe, je me retourne d’un bond vers la sortie de la grotte.

Vite. Très vite.

Mais déjà trop tard !

Le knaal qui me bloque au fond de cette caverne où je cherchais des krêles est un spécimen particulièrement énorme. Vieux, probablement, de plus d’un siècle, avec les écailles pendantes de sa dernière désquamation tombant de son corps immense à mesure qu’il se frotte aux parois rocheuses.

Que je me sois laissé surprendre, moi, un vieux routier de la collecte des krêles, c’est peut-être encore ça qui est le plus énorme ! Mais ces saletés de knaals, en dépit de leur poids, savent se déplacer en silence, et le parfum des précieux tubercules résonnait à ce moment-là, dans mon esprit, avec une netteté, une régularité quasi hypnotique. La fréquence et l’intensité spécifiques des vibrations trahissant la présence d’un gisement aussi riche que proche de la surface. Rien de surprenant que l’espace d’un instant, se soit émoussée ma vigilance…

Surprenant ou pas, le knaal est là qui me barre le chemin de la sortie. De toute sa masse écaillée, écailleuse. En grattant le sol, furieusement, de ses quatre pattes antérieures. Toutes griffes jaillies hors des coussinets qui matelassent la totalité de sa douzaine de membres puissants comme les piliers du Temple. Oui, j’aurais dû sentir l’approche d’un tel monstre, mais il semble que mon système de perception ait été carrément débranché, durant quelques minutes, et maintenant, je ne ressortirai pas d’ici sans combattre. Une perspective qui, face à un knaal de cette taille, n’a rien de bien réjouissant.

Je n’ai pas vraiment peur. Pas encore. Ce n’est pas mon premier knaal, même si c’est la première fois que je me fais surprendre par l’un d’eux dans une situation aussi délicate. Mon projecteur portatif le stoppe tandis que je dégaine mon arme thermique et vise, parmi les protubérances photosensitives de l’animal, une des rares zones désquamées dans ce secteur de son anatomie.

Pourtant, je ne tire pas. Je connais les knaals. Le cerveau de ces mastodontes n’est rien de plus qu’un gros ganglion qu’il faut toucher de plein fouet pour que la bête s’écroule, et pour le toucher de plein fouet, ce ganglion, il faut lâcher, en une seule décharge, une bonne partie de la réserve d’énergie contenue dans le pack du thermopistol. Le hic, c’est qu’il m’a fallu déjà tirer, en venant, sur quelques baurs sauvages qui me serraient de trop près, et que d’après le voyant inclus dans sa crosse, le pack énergétique de mon arme est plus qu’à moitié déchargé.

Progressant toujours, le knaal est à présent tout entier dans la grotte et l’autre problème qui se pose est de ne pas le descendre n’importe où, n’importe comment. Sans être sûr que son cadavre ne m’empêchera pas, ensuite, de vider les lieux ! Plus d’un chercheur de krêles est mort à cause de cette sorte d’imprévoyance. D’asphyxie et d’inanition. Face à des tonnes de viande assez peu comestible, au départ. Et rapidement putréfiée !

Je recule devant le monstre en essayant de calculer, à partir de ces zones où lui manquent des écailles, les angles de tir nécessaires pour que la décharge foudroie ce fameux ganglion-moteur qui l’anime. Simultanément, je grimpe sur les rochers épars afin de m’assurer que l’arrière-train du knaal n’obstrue pas encore la sortie de la grotte. Difficile à dire, d’où je suis. Difficile de se faire une idée exacte des dimensions réelles du pachyderme. D’un exemplaire à l’autre, ces vieux adultes peuvent aller, en longueur et en tonnage, du simple au triple.

Ironie du sort, les griffes géantes qui labourent le sol ont mis à jour le gisement de krêles : d’épais rhizomes d’une taille, d’une qualité rarissimes dont la senteur forte chante à l’intérieur de mon crâne jusqu’à ce qu’il me faille lutter contre moi-même pour ne pas tenter de les récupérer, oubliant tout le reste, en plongeant à corps perdu sous les sabres tranchants qui terminent les doigts de la bête !

Je parviens – d’extrême justesse – à maîtriser la folle tentation en m’imposant ce rythme respiratoire qui ménage, au niveau des branchies, le filtrage moléculaire indispensable pour retenir le plus gros des poisons gazeux. Graduellement, les émanations grisantes des krêles cessent de jouer leur symphonie, dans ma tête, et perché sur le plus haut quartier de roche, juste en dehors de la portée du monstre, j’ajuste le coup, la décharge unique qui va l’abattre sur place.

Je tire enfin. Sûr de moi. Le trait rouge de mon thermopistol touche, avec précision, l’emplacement de la grosse écaille absente que j’ai soigneusement visé. Normalement, le ganglion-moteur qui tient lieu de cerveau à l’énorme brute doit se trouver quelque part dans le prolongement de ce trait, et de fait, le knaal accuse l’impact, d’une sorte de fléchissement qui, l’espace d’un éclair, le rend presque pathétique : tant de puissance dans tant de volume, et si facile à détruire, au fond. Pitoyablement facile…

Pas si facile, au demeurant ! Car en fin de compte, il se redresse et reprend, un peu plus lentement, peut-être, sa progression laborieuse. Bien ma chance d’être tombé, de surcroît, sur un spécimen légèrement déviant, au ganglion-moteur imperceptiblement décalé par rapport à la norme ! Décalage imperceptible qui, pour moi, peut signifier toute la différence entre la vie et la mort…

J’ajuste le second coup aussi longuement, aussi soigneusement que le premier. Sans grande illusion, car le voyant de mon thermopistol est très proche du point qui marque la limite entre charge active et pack énergétique complètement à plat. Avec une marge d’approximation de cinq à dix pour cent, dans les deux sens. Une marge qui peut signifier, elle aussi, toute la différence entre ma vie et ma mort !

Sitôt que j’ai ma nouvelle cible dans le collimateur, je presse la détente et fais mouche. À l’œil nu, l’intensité du trait thermique paraît presque suffisante. Presque ! Mais j’ai trop d’expérience pour pouvoir m’y méprendre. Ce sera tangent. Très tangent. Et je n’aurai plus de quoi tirer même un baur de quelques mois dans mon pack énergétique !

Inutile de penser au retour, d’ailleurs, puisque le knaal, s’il fléchit de nouveau sur ses pattes, ne tombe pas. Reprend une fois de plus, après un temps d’arrêt, sa reptation languissante…

La certitude de ma mort prochaine me frappe en pleine face. Une mort affreuse. Écrasé, sous cette masse, dans le fond de la caverne. Déchiré, mis en pièces par ces griffes acérées… Subsiste-t-il assez d’énergie, dans mon thermopistol, pour ne pas rater mon suicide ? Me brûler gravement, sans me tuer tout à fait ? Et souffrir encore davantage ?

La pensée me galvanise. Brusquement, je sais, je sens, je me souviens qu’il existe une alternative. Un procédé que je mets en œuvre, délibérément, d’un effort brutal de ma volonté tendue…

Le knaal disparaît. La caverne s’efface, alentour. Une fois encore, je me suis souvenu, in extremis. J’ai pu me transporter ailleurs, au moment crucial. Un ailleurs que je découvre, que je redécouvre avec cette même sensation d’étrangeté, d’altérité qui m’assaille et s’attarde, un long moment, lors de ces réveils en sursaut.

Lorsque je retombe, avec cette même sensation de chute physique, sur la planète Terre !

*
* *

La femme assise en face de moi, derrière son bureau de premier ministre, n’a rien d’un monstre extra-terrestre.

Jolie ?

Pas facile d’en décider, avec ces énormes lunettes qui parachèvent l’expression de compétence lointaine, indulgente, dont elle masque son vrai visage. Le style hyper-intello, comme j’abomine. Mais j’aurais dû savoir à quoi je m’exposais en venant consulter un psychanalyste femelle. Ou peut-on dire une psychanalyste ?

Quoi qu’il en soit, madame le psychanalyste ou monsieur la psychanalyste pose les coudes sur son sous-main, réunit en clocher ses longs doigts aristocratiques avant d’énoncer d’un ton neutre :

— Puis-je vous demander si vous saviez, en venant me voir, que le docteur Claude Bergerat n’était pas un homme ?

Sa voix m’émeut. Je n’avais entendu, jusque-là, que celle de sa secrétaire. La sienne possède l’éclat métallique de quelque lame bien trempée. Dure et froide, au premier contact, mais capable, aussi, de se porter au rouge en irradiant une chaleur intense. Je sens ça dans les vibrations sous-jacentes à toute cette neutralité de façade.

J’approuve d’un léger signe de tête.

— Je le savais, docteur. Pourquoi cette question ?

— Parce qu’un homme qui ne recule pas, a priori, devant la perspective de faire confiance à une femme, dans un domaine professionnel habituellement réservé aux hommes, n’est déjà pas n’importe quel homme.

Elle ne me demande pas qui me l’a recommandée. Ça n’a d’ailleurs aucune importance. Elle enchaîne :

— Ce point élucidé, cher monsieur Marchand… Yves Marchand, c’est bien ça ?… Quel est votre problème ?

Je m’étonne :

— Ici ? Comme ça ? Pas à l’horizontale, sur la célèbre couche du psychanalyste ?

Elle sourit en écartant ses mains jointes. Me révèle, dans le mouvement, un décolleté Chanel très strict et très suggestif à la fois, parce qu’il donne l’impression que sous cette veste gansée, il n’y a rien d’autre que le docteur Bergerat.

— La célèbre couche du psychanalyste n’est qu’un accessoire, cher monsieur. Un instrument de relaxation dont il est exclu d’imposer l’usage à quiconque le ressentirait comme une mise en position de faiblesse… voire d’infériorité ! Mais en m’abstenant de vous le proposer, peut-être vous ai-je frustré du plaisir de m’opposer un premier refus ?

Plus fort que moi, je pars d’un grand éclat de rire qui achève d’effacer la gêne que j’éprouvais à me voir assis en face d’elle, dans cette situation ridicule.

— Touché, docteur ! Un joli petit morceau d’observation et de déduction qui me convainc que j’ai bien fait de venir…

— Car vous n’étiez nullement convaincu, à votre arrivée, par la psychanalyse ?

— Qu’importe si je le suis, à présent, par la psychanalyste !

Son sourire s’accentue.

— La flatterie ne vous mènera nulle part. Quel est votre problème ?

— Un rêve, docteur.

— Oh ?

Étonnée. Déçue, peut-être. Attendait-elle autre chose de mon type d’homme ou de l’idée qu’elle s’en était faite ? Je précise :

— Mais pas n’importe quel rêve… Récurrent… Obsessionnel au point d’empiéter sur ma vie quotidienne et de la perturber…

Elle secoue la tête.

— Là, vous m’avez surprise… J’aurais juré que vous n’étiez pas le genre de garçon à vous laisser troubler par quelque chose d’aussi… peu concret qu’un simple rêve !

— Attendez de l’avoir écouté… C’est précisément pour ça que je suis là… Pour que vous me disiez s’il est possible de le considérer comme un simple rêve !

Je savoure, perversement, la satisfaction de l’avoir désarçonnée : ça se sent dans sa façon brusque de brancher un petit magnétophone et d’en pousser le micro vers moi, à travers la surface lisse du grand bureau.

Je raconte mon rêve… Plus précisément, je raconte le dernier état de mon rêve. Tel que je l’ai fait pour la dernière fois. Jusqu’à la faillite du pack énergétique de mon thermo-pistol et à la fuite délibérée dans une réalité différente qui se trouve être la nôtre.

Elle m’écoute. Elle sait écouter. Quelque part en chemin, elle ôte ses énormes lunettes et paraît, ainsi, beaucoup plus jeune. Beaucoup plus humaine. Beaucoup plus accessible aux chocs successifs que mon récit lui inflige et qu’elle accuse par de menus haussements de sourcils, de légers plissements de paupières. Ou bien en portant, d’un crayon rapide, quelque note brève sur le bloc posé devant elle…

Sitôt que je m’interromps :

— Avant d’aller plus loin, monsieur Marchand, puis-je vous demander si le métier d’informaticien mentionné sur la fiche établie par ma secrétaire est votre profession réelle ?

— Si vous voulez voir ma carte…

— Ça ne m’apporterait pas la certitude que vous n’exercez pas, en parallèle, celle de romancier de science-fiction !

— Docteur…

— Quoi que vous pensiez de la psychanalyse, monsieur Marchand, je n’ai pas de temps à perdre avec d’éventuels simulateurs ou mystificateurs…

La patience n’ayant jamais été ma vertu dominante, j’explose :

— Jouer les farceurs au tarif de vos séances-bidons ? Vous rigolez ou quoi ?

Non, c’est maintenant qu’elle rigole, et de très bon cœur :

— Merci ! Il me fallait une certitude. Vous n’êtes pas, non plus, un grand lecteur de science-fiction ?

— Les choses vont si vite, dans la science, que depuis quelques années, je n’ai plus guère le temps de lire de la fiction !

Elle réfléchit un instant, une ultime lueur de doute au fond du regard.

— Pardonnez-moi d’insister sur ce point, monsieur Marchand, mais la transposition onirique d’un épisode de science-fiction resté gravé dans votre mémoire inconsciente, depuis l’enfance ou l’adolescence, paraît, à première vue, la seule explication concevable… Si cohérent soit-il, un cauchemar n’est jamais que le produit anarchique, à partir des données contenues dans le cerveau, d’une imagination provisoirement incontrôlée. Donc, jamais totalement logique dans son déroulement. Sujet à des sautes brusques d’une situation à l’autre. À des enchaînements absurdes dont il est parfois impossible d’interpréter le symbolisme… Dans votre cauchemar, rien de tel. Il va de A jusqu’à Z sans sauter une lettre ! D’une façon parfaitement linéaire et cent pour cent réaliste ! Il est fantastique… mais en aucun cas délirant ! C’est précisément ça qui le rend tellement extraordinaire…

J’approuve, la voix sourde :

— Ça et le fait que depuis qu’il vient régulièrement troubler mes nuits, jamais il n’a varié d’une virgule. Ni dans les détails ni dans l’ordre des événements. Ce qui est arrivé arrive de nouveau, sans la moindre variante. En revanche, il ne redémarre pas toujours du même point. Et va plus loin, parfois, que le précédent, comme si…

Je m’arrête, à court de mots. Elle suggère :

— Comme si vous receviez, de quelque part, les épisodes successifs d’un feuilleton vécu par quelqu’un d’autre ?

— Oui… Non ! Je n’assiste pas aux événements ! Je les vis ! Et toujours comme si c’était la première fois… Ensuite, après mon réveil, je m’en souviens… mais pendant que je suis dans l’action, je ne sais pas, je ne sais plus ce qui va se passer au cours des prochaines minutes, et… comment dire ? Je n’ai jamais conscience de rêver. Pas plus que je ne perçois ces réveils délibérés qui sauvent la vie de mon double mental comme de simples sorties du sommeil, mais, au moins sur le moment, comme des retours-éclairs à notre monde… Je ne sais pas si je m’exprime assez clairement ?

— Tout à fait !

Je lui jette un regard soupçonneux, mais il n’y a, ni dans son comportement ni dans ses intonations, la moindre trace d’ironie. Son regard me scrute, brièvement, par-delà le rempart de ses énormes lunettes. Puis elle les repose auprès d’elle pour se reporter à ses notes et supputer à mi-voix :

— Ce qui frappe, à l’audition de votre récit, c’est la façon évidente dont il semble s’inscrire dans une continuité… Dont il s’appuie, à chaque instant, sur un système de références aussi réel, aussi présent dans votre esprit et votre mémoire que celui de votre vie quotidienne sur la planète Terre !

« Ce monstre nommé “ knaal ”, vous en connaissez non seulement l’apparence, mais aussi les mœurs et les mues périodiques et l’anatomie interne et que sais-je encore ? Ces tubercules appelés “ krêles ”, votre double mental, comme vous dites, y attache une telle importance qu’il est prêt à courir n’importe quel danger pour en pratiquer la collecte. Et vous faites allusion, en passant, à d’autres créatures sauvages précédemment affrontées : les “ baurs ”. Quant à l’arme que vous désignez sous le nom de “ thermopistol ”, et son fonctionnement, et son maniement ne paraissent avoir aucun secret pour vous… Vous utilisez noms et choses de votre univers onirique avec autant de naturel et de facilité que s’il s’agissait des objets courants de votre existence diurne ! »

De nouveau, la justesse de son analyse me pousse à me livrer un peu plus, à crever, graduellement, l’abcès de mes angoisses :

— Vous avez raison de parler d’existence diurne, docteur… par opposition à cette autre existence nocturne… car c’est l’impression que je ressens, à mesure que se reproduisent et s’enchaînent ces cauchemars… Celle de mener, parallèlement, deux existences… Une ici, sur Terre, le jour, réputée « normale »… Et l’autre je ne sais où, dans la peau de je ne sais qui, voire de je ne sais quoi puisqu’il m’arrive d’y éprouver des sensations de plus en plus étrangères… de plus en plus incompatibles avec la physiologie terrestre !

— Vous pouvez me donner un exemple ?

Je hausse les épaules, luttant contre l’impossibilité flagrante de traduire en mots d’ici des sensations éprouvées dans un autre monde. Avec un autre organisme.

— Je crois bien vous avoir dit que le parfum des krêles résonnait dans mon esprit et ce n’était pas une simple formule… Sur ce monde nocturne, j’entends les odeurs. Je les perçois sous forme de vibrations spécifiques, selon leur source et leur intensité, et… ce n’est pas tout, docteur… Vous avez une fort belle voix…

— Merci !

— Un outil indispensable dans votre profession, je pense ? Grave. Harmonieuse. Persuasive… J’entends vos paroles et je les comprends… mais simultanément, une autre partie de mon cerveau perçoit la couleur de votre voix. Fluctuante comme celle d’un métal alternativement chauffé et refroidi… C’est l’une des raisons de ma présence ici, docteur…

Je me penche en avant, tout orgueil de mâle aboli par cette anxiété, ces appréhensions qui me hantent.

— Est-ce que cette vie nocturne n’est pas en train d’empiéter, lentement, sur ma vie diurne ? Est-ce que ce chevauchement ne risque pas, un de ces jours, de me placer dans quelque situation dangereuse ?

Non sans un rire quelque peu fêlé :

— Imaginez qu’au volant de ma voiture, en pleine heure de pointe, je me retrouve soudain face à face avec un knaal en fureur et que…

Brusquement, ce merveilleux contralto monte d’une tierce, vers l’aigu, dans une apostrophe qui se traduit, à l’intérieur de ma tête, par un flamboiement d’or et de pourpre :

— La confusion des sens existe également sur Terre, monsieur Marchand ! Qui n’a ressenti, au son d’une trompette, des impressions colorées ? Qui n’a entendu, dans la langue populaire, des réflexions du genre : « Ça sent un drôle de goût ! » Il y a même un nom pour ça : synesthésie. Et ça s’explique aisément par le fait que nous avons cinq sens, mais un seul cerveau qui les interprète et peut éventuellement les confondre. À part ça, vous me faites l’effet d’un garçon parfaitement équilibré qui n’a vraiment pas à craindre, au volant de sa voiture, la confrontation soudaine avec un knaal ou un troupeau de baurs sauvages !

Je ris de bon cœur, subitement détendu par cette voix à la fois impérieuse et douce aux couleurs de l’arc-en-ciel.

— Et quelles sont vos conclusions, au terme de cette première séance ?

Elle reconstitue, à la hauteur de son visage, le clocher de ses longs doigts fuselés.

— J’ai à peu près écarté l’hypothèse d’une fumisterie à grand spectacle… Le diagnostic de schizophrénie est tentant, dans la mesure où nous assistons à un parfait dédoublement de la personnalité… mais c’est bien la première fois que le « moi second » se présente sous la forme d’un extra-terrestre opérant sur une autre planète !

Elle se lève et lorsqu’elle contourne son grand bureau, je peux voir que ses jambes n’ont rien de repoussant, elles non plus. Ni la manière élégante et sobre dont elle propulse sa mince silhouette à travers l’espace.

— Vous avez parlé de première séance, cher monsieur. J’en déduis que vous ne reculez pas devant la perspective de revenir ?

Je lâche, trop vite :

— Demain, si vous voulez !

Elle sourit avec indulgence.

— Disons vendredi, même heure… J’ai besoin, entre-temps, de réécouter plusieurs fois votre récit.

Plus fort que moi :

— Et je pourrai peut-être vous raconter la suite !

— Peut-être !

Elle sourit de plus belle et nous sommes si proches l’un de l’autre, quand elle s’incline pour m’ouvrir la porte, que je reçois, cinq sur cinq, les vibrations cristallines d’un parfum discret dont elle ne commet pas l’erreur, comme certaines, de s’asperger au décalitre.

Mais elle a eu tort de croire que je plaisantais.

Trois nuits, d’ici à vendredi, c’est plus qu’il ne m’en faut pour rêver la suite !


CHAPITRE II

… Inutile de penser au retour puisque le knaal, s’il fléchit de nouveau sur ses pattes, ne tombe pas. Reprend une fois de plus, après un temps d’arrêt, sa reptation languissante…

La certitude de ma mort prochaine me frappe en pleine face. Une mort affreuse. Écrasé, sous cette masse, dans le fond de la caverne. Déchiré, mis en pièces par ces griffes acérées…

La pensée me galvanise. Brusquement, je sais, je sens, je me souviens qu’il existe une alternative. Un procédé que je repousse, délibérément, d’un effort brutal de ma volonté tendue… Pas cette fois : cette fois, je veux franchir le cap. Aller plus loin. Ne pas chercher, comme un lâche, le refuge d’une réalité parallèle…

Bien planté sur mon rocher, je laisse approcher le monstre au maximum et, visant le point d’impact carbonisé de ma décharge précédente, dissipe, en un pâle éclair, le peu d’énergie rémanente toujours enclose dans le pack de mon thermopistol.

Et c’est le miracle… Pénétrant dans la même blessure, le faible faisceau thermique n’en brûle pas moins, dans les profondeurs du knaal, l’ultime rempart de tissu vivant qui protégeait encore le ganglion-moteur de la bête. Le minuscule cerveau grille instantanément, le knaal plie sur ses douze membres et s’écroule, comblant de sa masse inerte le goulet rocheux qui mène à la sortie de la caverne. Il n’en finit pas de s’écrouler, semble-t-il ou plus précisément, les tonnes et les tonnes de viande qui composent sa carcasse n’en finissent pas de s’arrimer mollement, dans les creux et contre les bosses des parois inégales…

Quand il s’immobilise enfin, je me glisse hors de la faille dans laquelle je m’étais enfoncé, dégringole à bas de mon perchoir et, pratiquant à fond la respiration filtrante, recueille dans un sac hermétique les krêles précédemment déterrées par les griffes du knaal. C’est la première fois qu’il m’est donné de les ramasser ainsi, entre les gigantesques sabres de corne figés par la mort, et ce n’est pas sans danger puisque l’un d’eux soudain, se déplace, meurtrier, à moins d’un mètre de ma poitrine.

Je l’évite d’un bond. Roule à terre en heurtant une autre griffe immobile. Simple convulsion posthume d’un membre de la bête. Mais qui a bien failli, tout de même, la venger de son assassin !

La récolte terminée, je boucle le sac et me l’accroche dans le dos. Geste gratuit, peut-être, puisque je ne suis pas du tout certain de pouvoir regagner l’air libre, mais je sais, en revanche, qu’une fois engagé sur le chemin de la sortie, je ne pourrai revenir en arrière, et je ne connais aucun vrai chasseur de krêles qui ne songerait, d’abord, à sauver une telle récolte. Avant même de songer à sauver sa vie.

Laissant en arrière mon arme thermique inutile, je me hisse, avec l’aide de mon couteau, jusqu’à la partie supérieure de l’immense cadavre. Les knaals sont des animaux qui pourrissent très vite, par l’intérieur, après leur mort, en gonflant démesurément. Si je dois sortir d’ici, c’est maintenant, dans les deux à trois heures qui suivent. Tout le problème est de trouver, là-haut, l’endroit où le monstre avachi colle le moins étroitement au plafond de la grotte.

Je le découvre ou crois le découvrir. Pas de temps à perdre en fausses tentatives, de toute manière, la première fois doit être la bonne. J’opte pour le voisinage de l’arête dorsale qui ménage, tout au long de ses crêtes successives, une zone de moindre pression contre la roche, donc de moindre résistance à ma progression. Largement désquamée, de surcroît, ce qui n’est pas négligeable, car les écailles du knaal sont tranchantes, sur les bords, comme des armes blanches !

La distance à parcourir ne doit pas, ne peut pas excéder douze-quinze mètres, mais ils sont longs ! Bientôt, je souffre de multiples coupures, et pour faire bon poids ne tarde pas à subir les attaques des smyarkis, ces parasites dermiques à la taille du knaal dont la morsure est extrêmement douloureuse. Je les crève, ces saletés, du bout de mon couteau, à mesure que j’avance, mais certains m’échappent ou rappliquent par-derrière et très vite, ce crapahutage entre roche et knaal devient un véritable martyre.

Chaque fois que se présente une écaille, il faut la dégager des ligaments qui l’attachent encore à la bête et la faire glisser vers mes pieds, tant bien que mal, afin de la laisser en arrière. Le pire, c’est qu’il semble que le knaal soit déjà en train de gonfler, et que ma progression de plus en plus coincée soit de plus en plus lente. De plus en plus coupée, aussi, de l’air environnant. Un enfer. Un enfer répétitif. Monotone. Fait de ligaments tranchés et d’écailles repoussées et de smyarkis poignardés qui éclatent en m’aspergeant d’un jus noirâtre.

Lourd pèse l’épuisement. Énorme est la tentation de renoncer, d’abandonner la lutte et de crever sur place, comme les smyarkis. L’impression de ramper, ainsi, depuis des heures et des heures, sur une longue distance. Pourtant, je suis sûr de ma direction puisque le knaal n’a pu pivoter dans la grotte trop étroite et que la ligne de son arête dorsale pointe forcément vers la sortie.

Mais à combien de mètres se trouve encore la sortie ? Combien de mètres transformés en combien de kilomètres par ces écailles coupantes et ces smyarkis pompeurs de sang et le resserrement progressif de l’espace étroit séparant la roche de l’épiderme crevassé, raviné, du vieux knaal ?

Je n’en peux plus… N’importe quoi plutôt que de continuer à subir ce calvaire… Je me concentre, désespérément, sur l’effort de volonté nécessaire pour passer d’un monde à l’autre et simultanément, apparaît une lueur, juste devant moi, au-delà du flanc désquamé de l’animal… Je me dégage d’une dernière secousse et croule, interminablement, vers le sol caillouteux qui s’étend devant la caverne.

Devant la sortie de la caverne que bloque, à distance respectueuse, le grouillement anarchique d’une harde de baurs sauvages…

*
* *

Une aube grise filtre entre les rideaux tirés lorsque j’achève de retomber dans ma peau terrestre. Aux trois quarts étranglé par un drap mouillé de sueur froide, roulé en corde.

Mon corps bat des mille blessures, cuit des mille morsures infligées par les écailles du knaal et par les mâchoires acérées des smyarkis… Sensation qui s’attarde un instant, avec une effroyable intensité… puis s’estompe, graduellement, dans la surprise habituelle de ne relever, ni sur moi ni sur ma literie ravagée, la moindre trace du sang que j’ai versé en abondance, dans mon cauchemar… Un simple cauchemar, une fois de plus ? Je me demande ce que Claude Bergerat va pouvoir en dire, demain soir ? (Et c’est ainsi que je m’aperçois qu’il me tarde de me retrouver en face d’elle, dans le silence confortable de son grand bureau.) J’ai entendu parler de la relation de dépendance qui se forge, à la longue, entre le patient et son analyste. À la longue, peut-être, mais… si vite ? Éprouverais-je la même hâte si le docteur Bergerat était un homme ?

Je passe sous la douche avec cette réaction que ne m’a jamais inspirée l’évocation d’aucun homme ! Ces jambes et cette démarche et ce décolleté Chanel, nom de Dieu ! Toute cette panoplie tellement féminine contrastant avec cette expression tellement compétente, tellement professionnelle, derrière ces lunettes inutilement vastes…

Précisément, sans doute, pour susciter ce genre d’impression ?

J’ai entendu dire, aussi, qu’il était normal, dans le cas d’une relation bisexuée, que le consultant finît par s’éprendre de son psycho. Mais si vite, encore une fois ? Le coup de foudre, mon cher Yves ?

Chaude et froide, en alternance, l’eau de la douche draine hors de mes muscles toute la fatigue « somatisée » au cours de mes aventures nocturnes. Sans les effacer de ma mémoire. Je sais que leur souvenir reste là, solide au poste. Mais c’est avec plus d’optimisme que l’estomac garni d’un petit déjeuner taille adulte, je m’embarque dans l’ascenseur qui conduit au sous-sol où je gare ma voiture.

Plutôt sombre et réfrigérant, le parking de mon immeuble. Comme la plupart de ces locaux strictement utilitaires. Et tracés géométriques mis à part, pas tellement différent de la caverne dont je suis ressorti, voilà moins d’une heure, pour me retrouver les deux pieds sur terre.

Ils claquent, mes pieds, sur le sol de béton. Éveillant des échos lugubres entre ces parois rugueuses et riches en tuyaux rampants, à peine plus gaies que celles de la grotte au knaal. Des ombres jouent, prolifiques, alentour, tandis que je me dirige vers ma place réservée, et je me surprends, tout à coup, à marcher sur les pointes, en retenant mon souffle, pour ne pas couvrir, de mon propre vacarme, tout bruit susceptible de me révéler, à temps, la présence d’un danger quelconque.

J’ai stoppé, même, sans m’en apercevoir, et constate que mon cœur cogne comme un imbécile dans sa cage en os. Dingue, non ? Pourtant, c’est l’odeur des krêles qui vibre dans ma tête avec des éclats rouges, comme une sonnerie de clairon, et qui me cloue sur place en attente de la suite.

Une suite qui se matérialise, dans mon esprit, sous la forme d’une progression quasi silencieuse de coussinets amortisseurs qui ont rétracté leurs griffes afin de n’éveiller d’autre son, sous leur approche, que celui des gravillons écrasés crissant en sourdine…

Puis un cri, une exclamation de surprise alarmée :

— Hé là… Oh, bonjour, monsieur Marchand, vous m’avez fait peur, immobile comme ça dans votre coin !

Le gardien de l’immeuble, chargé de je ne sais quels outils.

— Excusez-moi, monsieur Lyautey… Je vous entendais venir, presque sans bruit, et…

— C’est à cause de mes baskets… Cela dit, vous avez raison… On ne se méfie jamais assez, avec l’insécurité qui règne… Plusieurs caves ont encore été cambriolées cette nuit. Je vais poser quelques verrous…

— Bon courage… et bonne journée quand même !

— Faut bien faire avec ! Bonne journée, monsieur Marchand…

Je suis sur Terre, pas ailleurs, et l’odeur ambiante n’est rien de plus qu’un mélange assez infect de gaz d’échappement et de poussière et de moisissure. Et cependant, une minute plus tôt, c’était bel et bien le parfum des krêles qui emplissait mon crâne de ses vibrations sonores et colorées… Synesthésie, comme dit Claude Bergerat. Chevauchement d’un sens sur l’autre ou les autres.

Chevauchement d’un monde sur l’autre ?

Une impression d’irréalité m’envahit, alors que je sors du parking et me lance, au petit trot, dans la circulation extérieure.

Casse-cou, papa, si c’est ce monde qui devient irréel par rapport à l’autre !

La pensée me frappe avec tant de force que je décris une légère embardée et me fais klaxonner, au passage, par un abruti quelconque. Imaginez qu’au volant de ma voiture, en pleine heure de pointe, je me retrouve soudain face à face avec un knaal en fureur… Je me souviens de l’avoir dit à Claude, en boutade. Sans y croire, à ce moment-là. Presque comme une bonne blague.

Aujourd’hui, la blague ne me fait pas rire.

Qu’est-ce qui m’arrive, dites ? À moi, Yves Marchand. Grand. Costaud. Informaticien et positiviste. Pas rêveur pour un sou, du moins éveillé. Même si mes nuits sont pourries, depuis des mois, par ces cauchemars absurdes. Absurdes parce que sans justification, sans explication possible…

Au défilé moutonnier des carrosseries, sur le boulevard, se substitue, brièvement, la bousculade des baurs, devant la caverne… Rien de plus qu’un flash ultra-rapide, engendré, peut-être, par l’ardeur du soleil sur ma capote baissée… Il se renouvelle, mais Dieu merci, j’ai une telle habitude de la conduite en ville que ça ne tire pas à conséquence… Puis le regard étrange, mi-critique, mi-interrogateur, du gars qui se range à ma gauche, au feu rouge, me donne rétrospectivement froid dans le dos… Est-il possible que je me sois payé, de nouveau, une petite embardée ? Suffisamment visible, dans tous les cas, pour que ce type le remarque et se pose des questions ?

Sur l’impulsion du moment, et bien qu’il soit à peine neuf heures du matin, je file tout droit chez la psychanalyste, conduisant comme je ne conduis jamais, c’est-à-dire tendu, avec une attention concentrée. Je trouve, assez miraculeusement, une place juste devant chez elle. À Paris, c’est un signe ! Au staccato nerveux de mon index sur le bouton de l’interphone, répond le riche contralto de Claude Bergerat, dont les intonations se nuancent de surprise lorsque je me fais connaître.

— Mais nous n’avons rendez-vous que demain… En fin d’après-midi, qui plus est… Je ne reçois jamais le matin !

J’étais bien près de renoncer, vaguement choqué, à retardement, par l’incorrection de ma propre démarche. Mais paradoxalement, son refus m’exaspère et me donne assez de rouerie pour rétorquer d’une voix sourde :

— Pardonnez-moi d’insister, mais il se peut que ce soit une question de vie ou de mort…

— Écoutez, monsieur Marchand…

— Pas seulement pour moi, je précise ! Me repousser dans ces conditions, ce serait pratiquement de la non-assistance à personnes en danger !

La curiosité fait le reste, j’imagine, car le battant de l’immeuble émet un grésillement caractéristique et je me rue, quatre à quatre, dans l’escalier ciré qui s’enroule, tel un gros serpent habillé de rouge, autour de l’ascenseur à l’ancienne. Une minute, pas plus, après l’ouverture de la porte d’en bas, je carillonne à celle de la réductrice de têtes.

Un choc de la voir apparaître dans un long peignoir de satin mauve, haut croisé, les cheveux invisibles sous un turban de même métal. Elle ne porte pas ses lunettes et semble, ainsi, beaucoup plus vulnérable.

— Ma secrétaire ne vient pas, ce matin. Passez dans mon bureau, je vous prie…

Elle paraît légèrement désarçonnée, légèrement oppressée. Le caractère inattendu de ma visite ?

— J’espère pour vous, cher monsieur Marchand, que tout ça n’était pas un simple prétexte pour forcer ma porte !

— Docteur ! Pour qui me prenez-vous ?

Je me sens bien, assis en face d’elle. Je lui raconte, brièvement, mes affres nocturnes, aux prises avec le cadavre du knaal. Puis je décris mes menues aberrations diurnes, en les dramatisant au maxi. À m’entendre, j’ai failli, par deux fois, causer un carambolage en chaîne. Elle m’écoute sans m’interrompre et je conclus avec humilité :

— Comme je le craignais, mon univers nocturne est en train de déborder sur mon univers diurne. Rien de très grave, encore, mais qui sait si la prochaine fois, ce ne sera pas la catastrophe ? Voilà pourquoi je ne pouvais plus attendre…

Elle se recueille un instant, les doigts en clocher. Elle semble avoir oublié qu’elle ne portait, ni son costume de travail signé Chanel ni le masque habituel de ses énormes lunettes. Elle sort quelques feuilles de papier, d’un tiroir de son bureau. S’informe :

— Êtes-vous prêt à répondre aux questions et aux tests que j’avais préparés pour votre visite de demain soir ?

— Si cela doit vous aider à y voir plus clair…

— À condition que vous y répondiez avec une parfaite franchise…

— Je le jure !

Un serment que j’ai l’occasion de regretter, plus d’une fois, dans les deux heures qui suivent, tant certaines de ses questions plongent au plus profond de mon être, domaine sexuel non exclu. Certains des psychotests ressemblent à ceux auxquels on vous soumet, quand vous postulez pour un emploi dans certaines boîtes américaines, et le sens de certains autres m’échappe totalement, quoique le propos global soit évidemment d’établir mon « profil » avec une exactitude aussi grande, aussi exhaustive que possible. Le tout sur le rythme approximatif d’une charge de cavalerie.

Quand elle atteint le bout de sa liste, je suis bon à tordre. En chemin, elle s’est mise à m’appeler par mon prénom et j’ai réagi en l’appelant Claude. Un autre test ? Dans le cadre de son programme ?

Elle aussi semble avoir eu chaud, et rejette, d’un mouvement brusque, le turban qui libère ses cheveux sur ses épaules.

— Trop long pour tout vous expliquer, mon cher Yves, mais le résultat, le voici : vous êtes le garçon le plus équilibré, le plus normalement sexué, le moins imaginatif et le plus réaliste que j’aie rencontré dans ma vie professionnelle. Aussi peu sujet que possible aux états d’âme et aux fantasmes et confortablement macho sur les bords, donc foncièrement attaché à dominer son environnement et parfaitement incapable de se présenter en posture d’infériorité, sinon sous la pression de circonstances réelles…

— D’où la preuve que je ne raconte pas d’histoires ?

— D’où la preuve que vous ne les inventez pas. Qu’elles vous arrivent de l’extérieur. Qu’elles vous sont dictées, en quelque sorte. Volontairement, je vous crois incapable de détruire votre propre image de marque, celle de l’homme fort et cent pour cent viril, pour le seul plaisir de mystifier vos contemporains. À plus forte raison quand ce contemporain… est une contemporaine !

Je comprends ce qu’elle veut dire et quelle difficulté, quelle nécessité il peut y avoir pour le spécialiste de s’autodémontrer, au-delà du dernier doute, qu’il n’a pas affaire à un simulateur. Difficulté d’autant plus grande que tous les simulateurs ne savent pas qu’ils simulent et que la fabulation, chez ces mythomanes, est totalement inconsciente. Un enchaînement de conclusions qui en amène une autre, inéluctable :

— Alors, puisque je ne joue pas la comédie, Claude, l’alternative coule de source. Je suis complètement jobastre !

Elle secoue la tête, ses cheveux libérés suivant le mouvement de façon séduisante.

— Vous allez trop vite, Yves ! Si vous étiez romancier, et plus particulièrement romancier de science-fiction, vous accueilleriez avec naturel et gratitude une histoire toute mâchée que vous mettriez sur le compte d’une « inspiration » bienheureuse. Tous les romanciers acceptent sans se raidir ce que j’appellerai leur schizophrénie professionnelle et ne s’estiment pas fous pour autant. Sont très malheureux, au contraire, lorsque « l’inspiration » leur fait défaut… mais qu’est-ce que l’inspiration sinon quelque chose d’aussi parfaitement intangible et indéfinissable que cette autre source d’où vous parvient aujourd’hui la vôtre… en l’absence, il est vrai, de toute justification professionnelle ?

Désignant le magnétophone posé sur son bureau :

— Autre chose m’a frappé, lorsque j’ai réécouté l’enregistrement de notre première entrevue… Autre chose dont vous avez reparlé aujourd’hui : cette « respiration filtrante », ce « filtrage moléculaire au niveau des branchies » nécessaire pour résister à l’odeur des krêles. Vous y avez fait allusion, les deux fois, sans vous y attarder, comme à quelque chose qui allait de soi. Il semblerait donc bien que dans votre rêve, vous occupiez un corps, un organisme pourvu de facultés différentes des nôtres. Qu’en pensez-vous ?

Je n’en pense rien. Le point, une fois soulevé, me paraît important, mais je ne vois guère comment répondre à la question posée.

— C’est comme ça, Claude, et voilà tout… « Là-bas », si « là-bas » il y a, je réagis automatiquement, d’une certaine manière… et probablement, vous avez raison, avec un équipement physique et des facultés que je ne possède pas, dans ce monde… Mais je n’y pense pas davantage, sur le moment, que lorsque… disons lorsque ma main s’écarte, par pur réflexe, d’un objet brûlant !

— Cette histoire de « branchies » ?

— Si elles sont là, dans cet autre monde, elles fonctionnent, quand il le faut, tout aussi naturellement, tout aussi rapidement que les paupières en présence d’une lumière éblouissante !

— Essayez de vous concentrer là-dessus. Essayez de vous sentir pratiquer cette respiration filtrante !

Je n’y crois pas beaucoup, mais je ferme les yeux et j’essaie. Et très rapidement, si rapidement que j’en suis presque effrayé, naissent dans ma tête des sensations sonores et colorées qui sont la transcription synesthésique de ce parfum que je respire et qui n’est pas celui des krêles. Le parfum que porte la femme qui me fait face et que, psychanalyste ou non, elle a fémininement renouvelé, je le parierais, au creux de son décolleté et derrière ses oreilles, avant de venir m’ouvrir la porte. Un parfum qui ne couvre pas cet autre parfum, plus sensuel et plus naturel, de la femme jeune et saine arrachée à son lit par ma visite inopinée…

Respiration filtrante ou respiration sélective ? Qui distille et concentre ce bouquet de parfums jusqu’à ce que ma tête éclate et que je me retrouve sur Xéna, à cette saison des amours qui « là-bas », ne s’embarrasse pas de circonlocutions et de fioritures… Je perçois, dans un brouillard, le cri rouge de la femelle qui rituellement, se dérobe et s’enfuit comme une baur de l’année précédente alors que son mratch apprivoisé s’interpose en feulant dans ma trajectoire.

Le mratch ne m’attaquera pas, je le sais, il ne le ferait que si Chrestia le lui commandait et Chrestia ne le lui commandera pas… Je reçois, cinq sur cinq, la symphonie harmonieuse des effluves qui traduisent son accord…

Et puis, brusquement, le mratch quitte le sol, d’un bond fantastique, et ce n’est plus un mratch de la planète Xéna, mais un animal purement terrestre, un jeune chien policier dont l’élan furieux, à destination de ma gorge, paraît curieusement ralenti… J’empoigne son collier, au vol, et me lance avec lui dans une sorte de tourbillon qui, la force centrifuge aidant, l’expédie, quand je le lâche, à travers la fenêtre ouverte…

Chrestia passe à la lisière de mon champ visuel et ce n’est plus Chrestia, mais Claude Bergerat, aux trois quarts nue dans les lambeaux de son peignoir déchiré. Claude Bergerat dont la bouche en mouvement me crie quelque chose et dont la main ouverte gravite vers mon visage avec une vélocité, une efficacité redoutables.

Je vois venir le coup, un shouto de karaté d’excellente facture, et tout à fait délibérément, renonce à l’éviter, à le parer, à le rendre.

Je l’encaisse de plein fouet, entre les deux yeux, juste au-dessus de la racine du nez. Sombre avec reconnaissance dans un abîme où s’enfoncent, de conserve, le Terrien Yves Marchand et le chasseur de krêles Hernaan ou Hernahan – la transcription phonétique n’est sans doute pas exacte – de la planète Xéna.


CHAPITRE III

Je reviens à moi – Yves Marchand revient à lui – parfaitement relaxé et la tête curieusement légère, dans un décor harmonieux, confortable quoique sans fanfreluches qui ne peut être que la chambre de Claude Bergerat. D’ailleurs, je suis dans son lit tandis qu’elle-même, assise à mon chevet, en tailleur strict et lunettes de psychanalyste, lit tranquillement un gros bouquin à couverture de cuir.

Qu’elle rejette dans le fauteuil voisin, alors que j’ouvre les yeux. Je murmure :

— Quoi ? Vous ne m’avez pas fait coffrer pour tentative de viol ? Et meurtre de votre chien ?

Elle sourit.

— Ça n’a été qu’une tentative et quant au pauvre Brigadier – mon chien – vous l’avez lancé dans un arbre, il a cascadé de branche en branche et s’en tire avec quelques menus dégâts, mais sans même une patte cassée. Une chance !

J’approuve :

— Une sacrée chance ! J’aime les chiens. Et les animaux en général. Hernahan est moins tendre, sur Xéna. Surtout quand un misérable mratch prétend s’opposer à ses entreprises amoureuses !

Elle hausse les sourcils.

— Hernahan. Xéna. Un mratch. C’est nouveau, tout ça !

— Oui, j’ai glané les noms, au passage…

— À la faveur d’événements qui s’enchaînaient, là-bas, pendant que vous déchiriez mon peignoir et jetiez mon chien par la fenêtre ?

— Exact… semble-t-il ! J’étais Hernahan et poursuivais de mes assiduités une femelle nommée Chrestia… que défendait, rituellement, un mratch dont j’ignore le nom !

Un sourire détend la sévérité de son visage.

— On en reparlera plus tard… Ici, j’avais devant moi un homme déchaîné qui m’arrachait mon peignoir, par morceaux, et s’efforçait de me culbuter sur la moquette ! J’ai crié, d’instinct. Brigadier s’est rué à l’attaque. J’ai eu très peur, pour vous, quand il vous a sauté à la gorge. Mais vous avez réagi, vous vous déplaciez à une vitesse surprenante… Je pratique régulièrement le karaté… mais j’ai été la première surprise lorsque mon coup de tranchant a fait mouche !

— J’étais redevenu presque humain, à ce moment-là. Je voulais recevoir ce coup !

Non sans une grimace, en portant la main à mon front meurtri :

— Vous avez un sacré revers de volée, docteur Bergerat !

— Vous ne m’appelez plus Claude ?

— Je ne suis pas sûr que vous ayez toujours envie de m’appeler Yves !

Elle esquisse une moue.

— Plus que jamais. Pour une fois que la pratique de ma spécialité m’apporte autre chose que des préménops en déprime, des Œdipes mal digérés et autres complexés de tout poil… même si ça ne doit pas être de tout repos, je ne suis pas près de vous repasser à un collègue… mon cher Yves !

Quittant son fauteuil :

— Ah, ne vous étonnez pas de vous sentir parfaitement détendu. Je vous ai injecté un léger sédatif et frictionné avec un baume relaxant, pendant que vous étiez dans le cirage… Probablement à cause de cette… double occupation, si j’ose dire, d’une même carcasse… vous aviez une bonne partie de la musculature littéralement tétanisée !

Je m’inquiète soudain :

— Grand Dieu, mais quelle heure est-il ?

— Deux heures de l’après-midi. J’ai remis mes autres rendez-vous et soyez tranquille… j’ai trouvé dans vos papiers l’adresse de votre boîte. Ils sont prévenus que vous ne viendrez pas aujourd’hui. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser une minute…

Je la regarde sortir, de cette démarche à la fois énergique et gracieuse qui est la sienne. Sans sacrifier à aucune plus-value, dans le balancement des hanches, comme le font si souvent les femmes qui sentent peser sur leur envers le regard d’un ou plusieurs mâles ! Elle me botte, Claude Bergerat, elle me botte terriblement et les choses étant ce qu’elles sont, je commence à me demander si le penchant n’est pas réciproque.

Allongé sur le dos, les mains sous la nuque, je m’abandonne au plaisir du moment, à la succession nonchalante des questions qui s’échelonnent dans ma cervelle… La secrétaire de Claude est-elle arrivée, entre-temps, ou bien m’a-t-elle traîné toute seule depuis son bureau jusqu’ici ? Dépouillé, idem, de tous mes vêtements pour me frictionner avec ce baume relaxant auquel elle a fait allusion ?

Elle n’ignore plus, à présent, que pour ce qui est du physique, en tout cas, je n’ai rien d’extraterrestre ! Et pour l’avoir entrevue, brièvement, dans son peignoir saccagé, j’en sais autant sur son compte. Telles que les choses sont parties, la journée ne devrait pas s’achever sans que se concrétise notre premier rendez-vous spatial, sur orbite géostationnaire…

En attendant, elle revient au bout d’une petite demi-heure avec une paire de « plateaux-télé » disposés côte à côte sur une table roulante. Sous l’égide bienveillante d’une bouteille de champagne plantée dans un seau à glace.

Je m’informe :

— Qu’est-ce qu’on fête ?

— Notre rencontre. Et la fin de l’ennui, en ce qui me concerne !

— Mais peut-être pas des ennuis ?

— Peu importe… si c’est le prix qu’il faut payer pour une vie passionnante !

Après le café, elle se déshabille calmement. Pivote, nue, sur la descente de lit. De taille moyenne, elle est svelte sans maigreur et musclée sans excès, avec des seins qu’elle n’a pas pleuré pour avoir et qui ne craignent pas de regarder le monde en face, comme j’aime.

— Je te plais ?

— Tu m’as plu tout de suite. Si je te disais ce qui m’est arrivé ce matin, lorsque j’ai pensé à toi, sous ma douche…

— La même chose qui t’arrive maintenant ?

— N’hésite pas à venir t’en assurer !

— Telle n’est pas mon intention…

Elle plonge auprès de moi sous la couverture. Ronronne alors que je roule vers elle, puis sur elle :

— Ainsi, Hernahan pourra s’occuper de Chrestia sans risquer une nouvelle attaque de son mratch apprivoisé !

Dans l’intervalle, Yves s’occupe de Claude. Sans autre intervention inopportune du pauvre Brigadier. C’est intense et bref, comme l’est souvent une première fois. Un peu plus tard, il y a une seconde fois, tout aussi intense et nettement moins brève. Claude soupire en remontant à la surface :

— C’est important, tu sais, un accord parfait entre l’analysé et son analyste !

Puis, dans un éclat de rire :

— Et du moins, comme ça, il ne sera jamais plus question de viol, entre nous !

Pleine de bon sens, Claude Bergerat, en plus de tout le reste.

Il faudra que je pense à remercier la personne qui me l’a recommandée.

*
* *

Ce n’est pas Freud qui me contredira si j’affirme qu’une vie sexuelle hautement satisfaisante est le meilleur remède contre l’invasion nocturne du sommeil par les créations spontanées du subconscient qui composent rêves et cauchemars.

La nuit suivante, je dors comme une souche. Dans le lit de Claude Bergerat. Et la nuit suivante, même jeu. Mais dans le mien. Envie de voir si mon propre environnement ne serait pas plus propice à la suite des aventures d’Hernahan que celui de Claude… Mais rien. Ou du moins – puisqu’il est prouvé que tout le monde rêve, chaque nuit, pendant plusieurs heures – rien dont je me souvienne au matin avec assez de précision pour pouvoir en rendre compte. Rien qui concerne le héros de mes cauchemars à épisodes…

Au petit déjeuner, trois jours plus tard, Claude raisonne :

— La preuve est faite que les conditions physiques et psychiques prévalentes dans ton enveloppe terrestre ont une influence déterminante sur ton existence seconde ! Si tu t’endors bien dans ta peau… après un séjour mutuellement consenti dans la mienne, tu ne rêves pas d’Hernahan ! En revanche, l’autre jour, lorsque je t’ai demandé, dans mon bureau, de te concentrer sur cette histoire de « respiration filtrante », ton désir violent de sauter une psychanalyste a transposé dans notre univers les amours expéditives de la planète Xéna ! Je te choque !

— Nullement. J’aime t’entendre employer le langage scientifique du spécialiste !

Elle émet un rire de gorge que le fonctionnement synesthétique de mes sens terrestres traduit, dans mon cerveau, en une succession de motifs géométriques aux couleurs sauvagement contrastées.

— J’appelle un mratch un mratch, voilà tout ! N’oublie pas que c’est toujours la spécialiste qui parle et que ce n’est pas de la curiosité malsaine…

Dans un nouvel éclat de rire :

— … enfin… pas uniquement… si elle te demande où tu en étais, juste avant de la connaître, de ta vie… sentimentale ?

Je hausse les épaules.

— J’étais en plein bigntz avec la préparation du prochain Salon de l’Informatique. J’avais rompu, quelque temps auparavant, avec ma dernière passade… hygiénique. Bref, je travaillais comme un dingue et j’étais sage comme un moine !

— Un moine puissamment sexué… ce n’est pas un reproche ! Et tourmenté, en profondeur, par son renoncement provisoire aux plaisirs de la chair !

— Superbe analyse… qui fait de moi une espèce d’homme des cavernes !

Elle saisit la balle au rebond :

— Un homme des cavernes nommé Hernahan ! Qui jaillit de ta libido lorsqu’elle est en manque… et s’y endort quelque peu lorsqu’elle est satisfaite !

— C’est ta conclusion ?

— C’est mon hypothèse… que nous allons tenter de démontrer, la nuit prochaine !

Sans mon accord, je dois dire. Ce n’est que notre troisième nuit ensemble et j’ai beau concevoir clairement tout l’intérêt scientifique de l’expérience, il faut que je me tienne à quatre pour ne pas oublier, de nouveau, que nous sommes des gens civilisés – un homme, une femme – et non des ressortissants plus ou moins primitifs de la planète Xéna, poussés l’un vers l’autre par la saison des amours !

D’autant qu’elle n’y met pas du sien, la psychanalyste ! Elle circule dans la chambre à coucher, se glisse dans le lit à deux places en pyjama foufroutant. Elle estime que c’est bon pour ce que j’ai, cette frustration, que plus grande la frustration, plus probable le résultat, et fait confiance à ma force d’âme pour ne pas foutre le bordel dans sa toilette de nuit ! C’est dire si je la lui ferais perdre volontiers, sa confiance, tandis qu’elle s’endort auprès de moi et que je me tourne et me retourne, longuement, avant de sombrer dans un sommeil agité. Sans repos.

Au fond duquel m’accompagne un instrument contondant à descendre le premier baur adulte d’un seul coup sur le crâne et parlant de baurs…

… j’accomplis, pour la seconde fois, la fin de mon parcours du combattant, sur le dos du knaal, en butte aux morsures des smyarkis et aux coupures des écailles desquamées… avant de me retrouver saignant, épuisé, sans arme, à l’extérieur de la grotte… face aux baurs sauvages qui n’ont pas leurs pareils, aucun chasseur de krêles ne l’ignore, pour recevoir et identifier, à distance, les ondes spécifiques de l’épuisement et du désespoir émises par le cerveau d’un Xénan blessé, désarmé, sans défense.

Je n’ai qu’une seule chose à faire et pendant qu’ils convergent dans ma direction, sans hâte excessive, sûrs de me tenir à leur corne, je sors du sac hermétique une grosse krêle déjà ouverte par la griffe du knaal que je débite en morceaux réguliers, cubiques. En pratiquant, tant bien que mal, la respiration filtrante pour ne pas céder, le premier, au concert des cloches et des trompettes que jouent, dans ma cervelle, les effluves hallucinogènes.

Après ça, méthodiquement, je lance autour de moi les petits cubes compacts, assez lourds pour décrire, dans tous les azimuts, des orbes de quinze à vingt mètres.

Le résultat ne se fait pas attendre… Les baurs flairent les fragments de la krêle sacrifiée, se bousculent et se battent afin de les respirer de leurs immenses narines répugnantes, puis les cueillent de leurs langues bifides aux papilles pustuleuses et commencent à se rouler sur le sol, saisis d’une sorte de folie qui les jette pattes en l’air, terrassés par des convulsions violentes.

Ivre du succès de ma diversion autant que d’avoir respiré, moi-même, le parfum capiteux, je me redresse, râlant de douleur. Entame une course claudicante, pantelante, à destination d’un amoncellement rocheux que les baurs trop lourds ne pourront escalader à ma suite.

Une fois écroulé là-haut, dans le chaos rocailleux, incapable de bouger la tête ou les membres, je comprends que j’ai gagné. Que ni le knaal gigantesque ni les baurs stupides et féroces n’ont pu, cette fois encore, venir à bout d’Hernahan, le chasseur de krêles. Par bonheur, il n’existe aucun prédateur volant, dans ce secteur de la planète, et je peux m’abandonner, sans résister davantage, au travail d’élimination et de reconstitution auquel va devoir se livrer mon organisme coriace pour évacuer les poisons injectés dans ses tissus par les écailles pourries du vieux knaal et les mâchoires aiguës des smyarkis. Un processus lent et douloureux qui va déclencher une fièvre intense. D’où la nécessité de me placer hors du champ d’action des baurs sauvages, quand ils ne seront plus sous l’influence des fragments de krêle…

Lorsque je reprendrai connaissance, d’ici un jour ou deux, il sera toujours temps, pour moi, d’envisager les moyens de rallier la grande ville. Avec ma récolte de krêles. Si toutefois quelque oumladr errant ne m’en a pas délesté durant mon délire…

Les heures qui suivent ne sont qu’une succession d’accès sporadiques de semi-lucidité, noyés dans une sensation de chaleur dévorante…

… à laquelle m’arrache, finalement, l’effort que fait le vieil oumladr pour s’emparer du sac hermétique dûment glissé sous ma carcasse inerte. J’ai vaguement conscience du geste violent que je fais pour l’empoigner et le projeter dans la caillasse environnante et plonger à sa suite avec la volonté de le détruire. La récupération des krêles, dans les endroits où elles naissent et croissent, est une entreprise si souvent dangereuse, voire mortelle, que toute tentative de vol est considérée comme un crime inexpiable. Il n’y a que les oumladrs pour tomber aussi bas et personne n’hésite à exercer sa propre justice, quand le flagrant délit ne fait aucun doute.

Quelqu’un crie, non loin de moi. Dans un langage qui ne m’est pas familier ou suis-je encore trop fiévreux pour pouvoir le comprendre ? Je recouvre partiellement ma clarté d’esprit, en entendant l’oumladr haleter et gémir, sous mon étreinte, et puis, ma vision s’éclaircit à son tour et je me trouve nez à nez avec un inconnu, pas un oumladr, un homme de la Terre, que je suis en train de presser des deux mains, avec une force terrible, au niveau du diaphragme.

Je me relève. À poil. Ruisselant de sueur froide. Il fait grand jour. Claude, en robe de chambre, débite des paroles dont le sens ne parvient pas encore jusqu’à mon cerveau. Quant au type qui gisait sur la moquette, livré à la pression meurtrière de mes deux mains, il se redresse à son tour, le visage convulsé, un peu verdâtre sur les bords et vociférant avec rage :

— Il est cinglé, ton nouveau baiseur ! C’est pas un toubib qu’il lui faut ! Ni même un psychanalyste ! C’est carrément un psychiatre, une cellule capitonnée et des douches glacées !

Un instant plus tard, il a pris ses cliques et ses claques et disparu du décor. Dans le désordre. Je soupire :

— Qu’est-ce que c’était ? Un de tes ex venu faire une scène de jalousie ?

Elle me contemple, incrédule.

— Jacques était la… passade hygiénique, comme tu dis, que j’avais avant toi. C’est aussi un très bon généraliste et quand je t’ai vu dans cet état…

— Quel état ? J’avais une fièvre de cheval, c’est ça ? Et je ne savais plus très bien où j’étais ?

Un peu tremblante, sa main s’élève jusqu’à mon front, et ses yeux s’écarquillent.

— Ma parole, tu as recouvré une température normale… Il n’y a pas dix minutes, quand tu as attaqué Jacques, tu brûlais de partout. Tu tapais au moins le quarante !

Je passe, moi aussi, ma main sur mon front. Il est remarquablement frais, et mes dernières brumes internes se dissipent alors que je constate :

— On dirait que ton expérience a trop bien réussi. Je suis reparti là-bas, dans la peau d’Hernahan. J’y ai éprouvé une fièvre intense qui, si j’ai bien compris, a également affecté le corps humain qui reposait dans ton plumard ?

— Exact ! Tu cuisais, je te dis ! On aurait préparé une omelette en te cassant des œufs sur la poitrine !

— Un phénomène psychosomatique ? Une espèce de feed-back issu de mon cauchemar ?

— Je l’ignore. Mais impossible de te réveiller. J’ai donc appelé Jacques et brusquement, tandis qu’il essayait de t’ausculter, tu l’as balancé à l’autre bout de la pièce et tu t’es mis à… à l’étrangler, littéralement, juste au-dessous du plexus !

Je hausse les épaules.

— C’est la meilleure façon de maîtriser un oumladr…

— Un quoi ?

— Passons !

Non sans un sursaut rétrospectif :

— Bon Dieu ! Si je lui avais fait la même chose au niveau de la gorge…

Elle frissonne à son tour.

— Seigneur !

— Comme tu dis. Tout était si net, quand tes cris ont fini par me réveiller… si toutefois réveiller est bien le mot qui convient… J’étais dans la seconde phase de ma fièvre curative et l’oumladr essayait de me voler mes krêles, et…

Sans transition, Claude s’esclaffe, un peu nerveusement.

— Pauvre Jacques ! Il aurait pu mourir dans la peau d’un oumladr voleur de krêles et ne s’en serait jamais douté !

Je relance :

— Tu me vois plaider ça, devant un tribunal humain ? Échapper aux griffes d’un knaal, aux morsures des smyarkis, à la charge d’un troupeau de baurs… et me faire voler mes krêles par un oumladr, je n’ai pas pu le supporter, messieurs les jurés ! Devrais-je regretter de l’avoir tué ? C’était la seule chose à faire !

Nos rires se mêlent, brièvement. Teintés d’une touche d’hystérie. Claude propose :

— Si on enregistrait tout ça, pendant que c’est bien frais dans ta tête ?

— Excellente idée !

Qui me permet de clarifier les miennes, au passage :

— J’ai parlé de feed-back et je crois que j’ai tapé dans le mille… Une, l’esprit qui rêve vit les événements conduisant, dans je ne sais quel univers parallèle, à la naissance de cette « fièvre guérisseuse »… Deux, la fièvre se transpose, psychosomatiquement, dans l’univers physique du rêveur… Un exemple-type de feed-back… ou de rétroaction, comme disent les anglophobes !

Elle approuve, le front soucieux.

— J’espère que tu n’iras pas jusqu’à somatiser les blessures reçues par Hernahan dans cet autre univers !

— Comme certains mystiques présentant dans leur chair les stigmates du Christ ?

— Tu es tout le contraire d’un mystique… mais je n’aimerais pas te retrouver, un de ces matins, ensanglanté des pieds à la tête !

La perspective ne me sourit guère, à moi non plus. L’exprimer dans le langage de la cybernétique ne la rend pas plus séduisante.


CHAPITRE IV

Claude et moi, nous filons ce qu’il est convenu, quand on n’a pas peur des clichés, d’appeler « le parfait amour ». Une attirance purement physique, au départ ? Avec autour le piment de l’insolite ? Et alors ? Est-ce que les plus grandes amours ne démarrent pas comme ça ? Est-ce que la mayonnaise ne commence pas à prendre, les trois quarts du temps, pour une paire de jambes ou de seins ou d’épaules avantageuses ou toutes sortes d’autres paires, bien avant de savoir qu’on partage également certains goûts plus subtils pour la littérature gothique ou la poésie japonaise du XIVe siècle ! Bien avant de découvrir le charme de vivre ensemble, même en dehors de ces élans de passion débridée qui vous ont branchés mutuellement, au départ !

Est-ce à cause de ça que le nommé Hernahan me fout une paix royale ? Aucun cauchemar issu de Xéna ne trouble mon sommeil, durant plus d’un mois, même lorsque les circonstances, ou nos fatigues réciproques, nous dissuadent de faire l’amour avant de nous endormir côte à côte. S’il m’arrive de rêver autre chose, je l’oublie sitôt que j’ouvre les yeux, de toute manière.

Concurremment, en revanche, semblent se multiplier les menus chevauchements de la vie xénane sur ma vie terrienne. Au restaurant, avec des relations d’affaires, il m’arrive de regretter, soudain, l’absence d’une touche de krêle dans telle ou telle sauce insipide… avant de cacher ma confusion en me précipitant sur la poivrière la plus proche. Non que l’extrait de krêle soit un simple condiment. C’est beaucoup plus que ça, je le sais, et je me sens profondément agacé, dans ces cas-là, de n’en pas savoir davantage sur le sujet, et quelques autres. J’ai toujours eu un esprit profondément curieux, qui supporte mal de ne pouvoir se renseigner directement aux bonnes sources…

De plus en plus nombreuses et de plus en plus variées, les manifestations synesthésiques, d’autre part, font désormais partie intégrante de mon existence quotidienne. C’est une habitude à prendre, et très enrichissante, que d’entendre des sons en respirant un parfum ou de percevoir des images lumineuses, multicolores, en écoutant de la musique. Dans ce domaine particulier, ces étranges communications avec la lointaine planète Xéna paraissent avoir produit, quelque part au fond de moi, des changements irréversibles.

Plus rares, Dieu merci, sont ces transpositions soudaines, sans transition perceptible, de situations propres à Xéna dans notre petit monde terrestre… La transformation classique du moutonnement des carrosseries en grouillement de baurs sauvages que j’ai appris à maîtriser, d’un battement de paupières, lorsqu’elle me tombe dessus à l’improviste, et qui jusqu’à preuve du contraire, ne me pousse même plus à décrire la moindre embardée… Et surtout – surtout – cette tentative absurde que je me surprends à renouveler, de loin en loin, lorsque mes réactions synesthésiques aux odeurs désagréables de la grande ville m’amènent à vouloir appliquer, sans en posséder l’équipement, la fameuse « respiration filtrante »… Sensation assez extraordinaire que d’éprouver ainsi, brièvement, l’impression d’être transplanté dans un milieu qui n’est pas le vôtre, avec des organes incapables d’utiliser le mélange gazeux disponible… Sensation qui par bonheur, ne dure pas plus que l’invasion des baurs dans les rues de la capitale !

Nous rentrons, cette nuit-là, d’un cocktail corporatif où nous nous sommes copieusement ennuyés à écouter des abrutis parler avec érudition, en se bourrant de petits fours, de problèmes d’intérêt général tels que la faim dans le monde. J’ai garé ma voiture quelque part dans une rue de traverse, la nuit est superbe, le ciel dégagé, et Claude m’expédie son coude dans les côtes en constatant que je me balade le nez en l’air, au risque de glisser sur les cadeaux multiples de chienchiens à qui leurs mémères n’ont pas encore appris le caniveau ! Du coup, je cesse de suffoquer en essayant – vainement – de filtrer l’atmosphère ambiante et prête l’oreille à ce que glisse dans la mienne cette voix qui m’est chère, avec une pointe d’attendrissement nostalgique :

— Toi, tu cherches Xéna, là-haut, non ?

— Pas exactement… J’étais en train de me demander, pour la millième fois, s’il n’était pas possible, malgré tout, qu’il n’y ait rien de plus, derrière tout ça, qu’une affabulation inconsciente, particulièrement gratinée, issue de je ne sais où… bref, si je ne suis pas en train, effectivement, de broder dans ma tête autour d’un thème de science-fiction que je n’aurais ni l’envie, ni le talent d’écrire !

— Tu crois vraiment à cette sorte d’explication ?

— Non… mais à l’inverse, pourquoi recevrais-je, en direct d’ailleurs, ces… projections nocturnes… tellement vivantes et tellement réalistes que j’ai l’impression de les vivre moi-même… racontant l’existence d’un être hypothétique nommé Hernahan ?

— Projections qui, après t’avoir beaucoup perturbé, commencent à te manquer, si je ne m’abuse ?

— C’est vrai… Je supporte de plus en plus mal l’idée de ne pas savoir ce qui lui est arrivé, après qu’il se soit réfugié sur cette hauteur pour échapper aux baurs… sinon aux oumladrs…

Elle me pince le biceps, cruellement.

— Et s’il a pu rejoindre Chrestia… et comment se fait l’amour, sur cette drôle de planète !

— Oh ? Jalouse ?

Elle pince deux fois plus fort.

— Moi ? Bien sûr que non ! Enfin… bien sûr que oui !

— Pas très intelligent, pour une psychologue !

— La première psychologue à posséder pour rivale une extra-terrestre qui en dernière analyse, n’existe peut-être pas !

— Sur une planète qui, à moins d’une coïncidence hautement improbable, ne peut pas vraiment s’appeler Xéna ! Xéna, de xenos, en grec « étranger »… Un peu trop beau, tu ne crois pas ?

Elle hausse les épaules.

— Simple transposition dans notre langage… comme tout le reste de tes récits… à l’exception de mots tels que mratch, krêle, smyarkis, knaal, oumladr, pour lesquels tu n’as pas trouvé d’équivalences…

Je relève :

— Attention, docteur ! Tu es en train de poser implicitement comme une certitude l’existence de Xéna et de son folklore ! Ton cinglé préféré serait-il en train de t’emmener à sa suite, comme ça se produit souvent, paraît-il, entre dingue et psychiatre, dans un univers parallèle de sa composition… où tu vas finir par te perdre avec lui ?

— Est-ce que les êtres humains, tous autant qu’ils sont, ne vivent pas toujours, plus ou moins, dans des univers parallèles ?

— Philosophe, à présent ?

Elle rappelle, mélancolique :

— Psychologue, simplement ! Et l’exercice de ma spécialité m’a enseigné, depuis longtemps, que même en vivant côte à côte, personne ne partage avec personne la même expérience exacte de la vie !

Nous nous sommes un peu paumés, probablement à cause de la douceur de la nuit et d’un désir subconscient de prolonger la promenade. À l’improviste, nous débouchons enfin dans la rue où nous attend ma voiture et c’est mon tour d’agripper, plus fort que de raison, le bras de ma compagne.

La portière de la voiture est entrebâillée, côté trottoir, et d’où nous avons stoppé, nous pouvons distinguer deux silhouettes installées comme chez elles sur le siège avant.

Brusquement, je me retrouve dans la peau d’Hernahan le battant, le combattant confronté au vol de ses krêles, et filant sur la pointe des pieds, je tombe sur les deux rigolos comme la foudre.

Le temps d’attraper le premier au colback, je l’extrais de là-dedans d’une traction brutale et le balance sur le trottoir. Il est plus léger que je le pensais, il s’effondre contre le mur du plus proche immeuble que sa tête heurte violemment, avec un bruit mat. Je m’entends marmonner :

— Saloperies d’oumladrs chapardeurs !

Alors même que je replonge dans la voiture pour empoigner le deuxième type qui crie quelque chose que je ne comprends pas, d’une voix pleurnicharde, en essayant d’ouvrir la portière opposée.

Il résiste, cramponné à mon volant, mais je suis dans un état second qui me procure une force considérable. Je l’arrache, à son tour. Le projette en travers de son copain qui gémit en se tenant la nuque.

Un peu secoué, mais pas sonné, le deuxième. Il rebondit avec agilité. Il a, tout d’abord, un réflexe de fuite. Puis il porte une main à la tête de l’autre. La ramène souillée de sang. Hurle sur le mode aigu :

— Tu l’as tué, dis ! Salaud ! Tu l’as tué, mon copain !

Un couteau se matérialise entre ses doigts alors que mes yeux s’éclaircissent et que je me rends compte, enfin, de qui sont exactement mes adversaires. Deux très jeunes gens. Presque des gosses. Deux adolescents d’origine nord-africaine plus morts que vifs de la trouille que je leur ai infligée.

N’empêche qu’il me piquerait, ce petit con ! J’écarte facilement son geste offensif – plus un bluff qu’une attaque réelle – et c’est à ce moment-là qu’une voiture freine sec, sur la chaussée proche. Quatre types en débarquent, braillant je ne sais quoi, qui nous dégringolent sur le poil sans que je pige très bien, au début, de quel côté ils sont et ce qu’ils ont en tête.

Je ne le réalise, à retardement, que lorsque je les vois tabasser, à coups de godasse, les deux mômes repliés sur le trottoir, en posture quasi fœtale. D’instinct, je retiens un des types par le bras. Il se retourne, furibard. M’identifie. M’adresse un sourire rassurant. Un sourire de cannibale. Déclare d’un ton sentencieux :

— Laissez-nous faire ! On sait comment il faut traiter cette racaille !

Les autres aboyant dans le même registre :

— Des fumiers qui ont le culot de se prétendre français !

— Deux contre un, les ordures !

— Et tout de suite la lame au poing !

Ils ne sont pas quatre contre deux, peut-être ? Cinq si je reste de leur côté.

Je ne reste pas de leur côté. Je m’interpose, tant bien que mal, en graillonnant à fond de gorge :

— Arrêtez vos conneries, bordel de merde ! C’est des gosses !

Il y a un instant de paralysie, de silence choqué dans la pantomime. Et puis ça repart de plus belle :

— T’es con ou quoi, mec ?

— Qu’est-ce qu’y faut qu’y te fassent pour que tu réagisses ?

— Qu’y t’enfilent à sec ?

— Qu’y te baisent ta nana ?

— Tu mériterais qu’on te laisse te démerder, couteau et tout !

J’intercale, m’efforçant de contenir la curée :

— Je vous ai rien demandé ! Surtout pas de massacrer deux gosses pour une portière forcée et trois fils arrachés !

Ils s’entre-consultent du regard.

— Des gosses qui te vireront de chez toi, dans quelques années !

— Si des gens comme nous y mettent pas bon ordre !

— Hé, les mecs, on est tombés sur un pourri de bougnophile !

— Tu sais ce qu’on leur fait, nous, aux connards dans ton genre ?

Le coup classique. Ils ont certainement picolé. Ils sont racistes jusqu’aux ouïes. Ils s’excitent les uns les autres, dans le meilleur style S.S. ou Ku-Klux-Klan, qui consiste à créditer telle ou telle subdivision de l’espèce humaine d’une foule de crimes potentiels avant de lui en faire porter le chapeau. Ils me bousculent, en sandwich, pour se remettre à piétiner les jeunes gars prostrés, roulés en deux petits tas inertes et misérables.

Alors, je reperds toute mesure et leur rentre dans le lard, un coude en piston dans l’estomac de l’un, le coup de boule maison dans la tronche de l’autre, un genou en presse-agrumes dans le bas-ventre du troisième. Je vois, du coin de l’œil, l’ombre du quatrième lever le bras, dans la lueur d’un proche lampadaire. Je peux même distinguer qu’il brandit une matraque et je pivote vers lui, mais trop tard.

Trop tard pour arriver le premier ! Claude, que j’avais perdue de vue, depuis un moment, vient de le sabrer par-derrière, avec une force qui lui arrache un cri de douleur et de rage :

— Il m’a fait mal avec sa nuque, le salaud !

J’achève de sonner les deux qui bougent encore, puis relève le moins mal en point des deux mômes en grognant :

— Tiens, voilà mes clefs, essaie de faire démarrer la tire, si le contact n’est pas complètement nase… S’il l’est, démerde-toi pour le rafistoler… Faut qu’on emmène ton pote à l’hosto… pour son coup derrière le crâne… et tu en profiteras pour faire vérifier, toi aussi, si tu n’as pas de côtes cassées…

Le moteur tourne quand avec l’aide de Claude, j’installe le blessé à la tête sur le siège arrière. Je précise en démarrant :

— Tu diras comme moi, qu’on a mis en fuite des mecs qui vous tabassaient… Inutile de parler du reste !

On approche de l’hôpital lorsque le môme valide déclare avec un accent plus parigot que noraf :

— J’y comprends rien… D’abord, tu nous pètes la gueule, à moi et à mon pote, et puis après, t’empêches les autres de nous finir à la savate !

Je hausse les épaules en stoppant devant les admissions d’urgence de la Salpêtrière :

— D’abord, j’ai réagi, sans ménager la casse, à ce que je pouvais considérer comme une agression… et puis, face à ces quatre ordures, j’ai fait la part des choses…

— C’est justement ça que je comprends pas… La façon que tu nous as éjectés de ta tire… t’avais vraiment l’air de vouloir casser du raton !

Je hausse les épaules.

— Comme si j’avais eu le temps de voir qui était en train de vandaliser ma charrette !

Il a un sourire auquel manque une dent, sur le devant.

— Vu que c’est souvent nous qu’on pique à la roulotte ou qu’on choure les tires, y avait une bonne chance sur deux !

Plus fort que moi, je lui rends son sourire.

— Tu as une logique impeccable, fiston ! Comment tu t’appelles ?

— Jean-Marc.

— Et ton pote ?

— Ahmed.

Volonté d’intégration, chez les parents de l’un ? D’auto-ségrégation, chez les parents de l’autre ? Nous restons juste assez longtemps, Claude et moi, pour raconter notre petite histoire et laisser nos adresses. Jean-Marc nous appelle, une demi-heure plus tard. Pas de fracture du crâne chez Ahmed. Et rien de grave, ni chez l’un, ni chez l’autre, malgré une collection de meurtrissures impressionnante. Je conclus :

— Tchao, Jean-Marc ! Et s’il y a une prochaine fois, sors sans ta lame ou si tu peux pas t’en passer, la sors pas au mauvais moment !

Sa voix se fait plaintive, à l’autre bout du fil.

— J’ai cru que t’avais tué mon pote, sincère ! Mais je t’aurais pas piqué, parole ! Je pique les autoradios ! Pas les gens !

— Ça, fallait le savoir !

Il émet un petit rire contrit.

— T’as raison… Vous avez été vachement sympas, tous les deux.

Je relaie le message à ma copine de castagne. Il est tard, mais nous n’avons envie de dormir ni l’un ni l’autre. Claude nous prépare une infusion de retraités. Relance en ramenant le plateau de la cuisine :

— Moi non plus, je ne comprends pas très bien…

— Quoi donc ? Que je ne sois pas le genre à tenir grief aux mômes de cette sorte des désordres actuels de notre foutu pays ? Qui admet sur son territoire plus de gens qu’il ne peut en nourrir et s’étonne ensuite que faute d’un boulot régulier, ils donnent dans la délinquance ?

Elle secoue la tête.

— Tu rationalises, après coup, mais je n’ai pas l’impression, vraiment, que ce soit ton problème.

— Alors, disons que quelques dégâts couverts par mon assurance, de toute façon, ne valaient pas que…

Elle tranche :

— Tt ! Tt ! Je t’ai vu foncer… Un vrai tigre ! Pas du tout le genre à se laisser stopper par des considérations aussi généreuses !

— Je vais te faire une confidence… On parlait de Xéna, depuis un moment… et je me suis retrouvé, l’espace d’une minute, dans la peau d’Hernahan-le-Xénan défendant sa récolte de krêles contre les entreprises de deux oumladrs… Aussitôt après, quand le crâne de ce gosse a sonné contre le mur, je suis redevenu Yves Marchand, le type sensé capable de…

— De te retourner contre quatre salopards de lyncheurs à la petite semaine et de les aplatir en moins de temps…

— Avec ton aide !

Elle grimace en frottant le bord de sa main :

— … dont tu te serais aussi bien passé, j’en suis sûre. Hernahan te poussait, de nouveau. T’habitait !

— Yves Marchand n’est pas mauvais non plus sur les tatamis de judo et de karaté. Claude.

— Mais tu te mouvais avec une facilité, une rapidité, une sûreté félines qui ne laissaient aucune chance à tes adversaires…

— Quatre minus plus vachards que vraiment costauds habitués à faire peur par leur nombre !

Je hausse les épaules.

— Ce n’étaient pas les deux gosses, c’étaient eux les oumladrs, cette nuit…

— Yves !

— Oui ?

— Si tu essayais, une bonne fois pour toutes, de me dire exactement ce que c’est qu’un oumladr.

J’ouvre la bouche pour le lui expliquer comme si sa question, ma réponse, étaient les choses les plus naturelles du monde, et je m’aperçois que je ne trouve pas les mots nécessaires. Un flux de consonances étranges, étrangères, défile à quelque niveau mental sous-jacent, incapable de s’accrocher nulle part. Comme si la communication, cette fois, ne passait pas. Restait juste en deçà d’un seuil de compréhension situé, lui-même, juste au-delà de mon attente.

— Yves ! Qu’est-ce que tu as ?

J’éprouve une sorte d’élancement, quelque part dans l’hémisphère gauche de mon cerveau où se trouve, si je ne m’abuse, le centre du langage, et parviens finalement à articuler, au prix d’un effort de concentration soutenu :

— L’oumladr, sur Xéna, c’est l’autre à la puissance N… l’étranger total, absolu… l’alien de la langue anglaise…

— Étranger comme… comme un Pygmée d’Afrique ou un Aborigène d’Australie ?

— Beaucoup plus que ça encore… Un peu comme si, sur Terre, deux branches zoologiques distinctes avaient évolué pour produire deux espèces génétiquement incompatibles et sur le plan psychique, foncièrement et irrémédiablement différentes… Une bonne partie des maux de nos sociétés actuelles provient des difficultés d’acceptation et d’intégration réciproques, entre ethnies géographiquement séparées, naguère… Mais ça ne te donne qu’une faible idée de ce que peut être un oumladr, pour l’espèce dominante de la planète Xéna…

Claude continue de se masser la main, sans penser à ce qu’elle fait. Observe un long silence au bout duquel, brusquement :

— En somme… une forme particulièrement exacerbée de ce que nous appelons « le racisme » !

Je me sens submergé, tout à coup, par une fatigue écrasante. Du fond de laquelle je m’entends protester, faiblement :

— Non… Non, tu n’y es pas… Essaie d’imaginer l’animal… la créature terrestre qui te répugne au maximum… quelque chose comme un serpent ou une grosse araignée velue… Prête à cette créature le pouvoir de prendre ou de donner l’illusion de la forme humaine… sans te faire oublier, toutefois, que derrière cette forme, il n’y a rien de plus qu’un serpent ou qu’une araignée… avec une mentalité tout aussi étrangère…

Je la vois frissonner doucement.

— Si on peut parler de mentalité, dans le cas d’un serpent ou d’une tarentule !

J’approuve, au bord du sommeil :

— Voilà… Je crois que tu as compris ce que c’est qu’un oumladr !

Ma voix traîne sur les dernières syllabes, et puis, brusquement, je me redresse d’un saut de carpe, les yeux grands ouverts sur le vide.

— C’est ça… c’est ça toute la différence avec le racisme humain… toute l’horreur du comportement de ces quatre types… Pendant qu’ils s’acharnaient à coups de pied, sur ces gosses, ils savaient… ils savaient qu’ils n’étaient pas en train de massacrer des animaux dangereux… mais des êtres de même forme et de même sang… appartenant à la même espèce qu’eux-mêmes !


CHAPITRE V

… Quelque chose craque et cède enfin, dans le thorax de mon adversaire, et le corps fallacieusement xénoïde de l’oumladr se convulse et se cambre dans les derniers spasmes, les ultimes contorsions de sa mort répugnante.

Je roule, épuisé, dans la pierraille, à deux pas du cadavre que le processus de putréfaction rapide commun à toutes les espèces xénanes, excepté la nôtre, ne va pas tarder à rendre encore plus ignoble… J’ai triomphé de l’oumladr et sauvé mes krêles et sens revenir en moi, peu à peu, l’énergie d’origine photo-électrique que nous autres Xénans possédons la faculté de puiser directement dans la lumière de notre soleil… Un temps indéterminé s’écoule, durant lequel reviennent mes forces et finissent de se régénérer les tissus lésés par morsures et coupures subies à l’intérieur de la caverne. Plus adroit, moins avide d’accéder aux krêles, le premier oumladr aurait peut-être eu quelque chance de me terrasser. Tout autre qui se présenterait maintenant n’en aurait pratiquement aucune.

Je me redresse afin de contempler le paysage désolé qui s’étend à perte de vue… C’est une longue route solitaire qui m’attend à présent, avec pour toute arme défensive une autre krêle débitée en petits morceaux que je sèmerai parcimonieusement, si nécessaire, pour retarder les baurs qui pourront se lancer sur mes traces.

Puis une grande lassitude m’envahit. J’ai d’autant moins envie, tout à coup, de m’infliger cette route que je sais qu’elle se déroulera – qu’elle s’est déroulée ? – sans autre bataille, et qu’il est inutile, en conséquence, que je la parcoure vraiment. Bien que je ne sois plus en danger, je fais appel, délibérément, à ma faculté de transport instantané d’un monde à l’autre…

Je me réveille dans le lit de Claude… Qui dort auprès de moi, nue, la chaleur de la nuit ayant rejeté sur le sol la literie légère dont elle nous avait recouverts, hier soir.

J’entreprends de la caresser, doucement, sans la réveiller tout à fait, et quand elle commence à réagir en grognant de bien-être, sous mes mains savantes, je l’enlace et je lui fais l’amour, longuement, en gourmet de cette étreinte terrestre si différente des habitudes sexuelles de Xéna…

Puis j’achève d’oublier Xéna, et tout ce qui n’est pas Claude, pour m’acheminer avec elle vers un paroxysme qui ne laisse place à aucune pensée parasite. À aucune présence étrangère. Fût-elle d’origine extra-terrestre…

*
* *

— Des mots, Claude… probablement des phrases… en tout cas des consonances apparues spontanément, dans mon cerveau, quand tu m’as demandé ce que c’était qu’un oumladr… Des mots que j’aurais pu prononcer, peut-être… mais comme on chante, phonétiquement, dans une langue étrangère, sans comprendre ce qu’on dit… La preuve, non ? La preuve qu’il s’agit bel et bien d’un phénomène de communication… Encore imparfait, mais qui…

Je m’interromps en la voyant secouer la tête, de l’autre côté de la table où nous prenons notre petit déjeuner, dans sa cuisine, en compagnie d’un Brigadier qui m’observe toujours avec une certaine défiance. Claude me fait signe qu’elle ne veut pas parler la bouche pleine. Avale une gorgée de café. Déclare enfin :

— Je ne voulais pas dire que ce n’était pas une preuve, mais que j’en voyais une autre, bien meilleure, quoique plus difficile à exprimer… Ce sentiment d’horreur et d’incompréhension béante que tu as tenté d’extérioriser… pour décrire le racisme humain.

— Je ne comprends pas…

— Tu as dit textuellement : « Pendant qu’ils s’acharnaient à coups de pied sur ces gosses, ils savaient qu’ils étaient en train de massacrer des êtres de même forme et de même sang… appartenant à leur propre espèce ! » Ton aversion, ta stupéfaction n’étaient pas terrestres, Yves. C’était une réaction typiquement xénane puisque personne ne peut ignorer, sur Terre, que de tout temps, les hommes ont persécuté et massacré d’autres hommes… ne serait-ce qu’à l’occasion des guerres !

J’ai fermé les yeux, pour mieux me concentrer sur le problème.

— C’est vrai… Sur Xéna, le meurtre d’un Xénan par un autre Xénan est non seulement inconcevable, il est impossible ! Drôle de monde, en vérité… Drôle de civilisation assez technologique pour avoir produit une arme telle que le « thermopistol »… mais où Hernahan le chasseur de krêles effectue sa récolte en se battant comme un homme de Cro-Magnon contre les dangers qui l’entourent !

— C’est vrai. Je n’avais pas songé à ce paradoxe.

— Si c’était le seul…

Dans un haussement d’épaules :

— En tout cas, mes… aller et retour oniriques entre ici et là-bas semblent se perfectionner… s’assouplir de plus en plus… Je suis revenu de Xéna, ce matin… non parce que je me trouvais dans une situation désespérée… mais tout bonnement parce que ça ne me disait rien de faire seul une longue route… La prochaine fois, j’espère que l’odyssée d’Hernahan ne reprendra pas où je l’ai laissée… mais au terme de cette longue route !

Elle se lève, à croquer dans une nuisette ultra-courte. Commence à réunir les accessoires du petit déjeuner.

— En attendant, si tu descendais le chien pendant que je remets un peu d’ordre ?

— Ça t’intéresse, ce que je te raconte !

— Mon métier m’a enseigné la patience, Yves… et aussi que le dernier truc à faire était de vouloir forcer les choses ! À part ça, comment pourrais-je ne pas m’intéresser à ce qui t’a conduit jusqu’à moi et nous a permis de nous connaître ?

Brigadier renâcle un peu, quand il me voit avec sa laisse et pige que c’est moi qui m’apprête à l’emmener pisser dans la nature. Puis il doit décider qu’un type avec qui sa maîtresse paraît aussi bien s’entendre ne peut pas être foncièrement pourri, et cesse de me faire la gueule. Ce qui ne l’empêche pas de rester sur son quant-à-soi, dans l’ascenseur et jusqu’à ce que je le lâche, au bout de l’avenue, entre les arbres du Bois de Boulogne. Claude habite un quartier bougrement agréable…

J’ai enfilé le survêt’ du jogger professionnel et on commence à rigoler tous les deux, moi et Brigadier, sans arrière-pensées résiduelles. Il va même jusqu’à me rapporter le classique bout de bois, en signe de paix, et semble déçu lorsque je raccroche à l’anneau de son collier le mousqueton de la laisse. Mais je viens de piquer une bonne suée, avec ses jeux à la con, et rêve de la baignoire de Claude, si possible avec Claude dedans. On n’est que des hommes !

Nous sommes à mi-chemin du retour lorsque Brigadier, tout à coup, m’impose une nouvelle station brutale. Il a fait tout ce qu’il avait à faire et ne devrait plus, en principe, me compliquer l’existence. Je le lui fais observer gentiment… et c’est alors que je m’avise de son attitude étrange. Tombé en arrêt comme le chien de chasse qu’il n’est pas, littéralement pétrifié sur place et le poil curieusement hérissé, il gronde en sourdine et bavoche un brin, le regard obstinément fixé dans une direction précise.

Je louche dans la même direction. N’y vois rien de plus insolite qu’un autre porteur de survêt’ qui rapplique au petit trot, balançant les coudes et soufflant en cadence avec toute l’application du jogger fanatique.

Le grondement de Brigadier s’accentue alors que se rapproche le sportif du dimanche, mais ce n’est pas ou ce n’est plus un grondement de défi ou de menace. Ce serait plutôt un grondement de trouille et d’ailleurs, ce spécimen non encore adulte, sans doute, mais d’une race qui fournit les meilleurs chiens de défense, recule et se presse contre mes jambes en modulant sa musique dans le registre plaintif.

Pourtant, il a l’air inoffensif, ce type. Assez grand, mais plutôt gringalet, avec des membres filiformes, il passe auprès de nous, sans détourner les yeux de quelque but lointain, et Brigadier se relaxe à mesure qu’il s’éloigne.

Au bout d’un moment, il oublie, Brigadier. Il recommence à gambader au bout de sa laisse et même à me sauter dessus comme un jeune chien heureux de vivre, totalement remis de tout malentendu antérieur. Chose étrange, c’est moi qui continue de ressentir, après le passage de l’homme, un certain malaise.

À contretemps, me revient un vieux souvenir de lecture. Issu du roman de Robert-Louis Stevenson : « L’étrange cas du docteur Jekyll et de monsieur Hyde ». Si mon souvenir est exact, et contrairement à ce que le cinéma en a fait par la suite, monsieur Hyde, le double maléfique du bon docteur Jekyll, n’y est pas décrit comme un être physiquement monstrueux, mais comme un personnage étrange auprès de qui on ne pouvait s’empêcher d’éprouver un certain malaise.

C’est l’impression que ce type m’a produite, au vol, sans qu’il me soit possible de la préciser davantage, et ce malaise ne fait que croître tandis que nous rentrons à la maison.

Claude remarque mon trouble et s’exclame :

— Brigadier a l’air en pleine forme… mais toi, tu en fais, une tête ! Est-ce que par hasard, tu aurais couru au-dessus de tes moyens ?

— Non. Non…

— Alors, qu’est-ce qui t’arrive ? On dirait que tu viens de croiser un oumladr !

Puis elle se tait en voyant mon visage.

Parce que sa boutade vient de me faire comprendre, au-delà du dernier doute, que ce dégoût subit, cette contraction des tripes sans cause apparente, c’est exactement la sorte de malaise que ressent un Xénan à l’approche d’un oumladr.

Même s’il n’a pas de krêles à défendre et si l’oumladr ne trahit, a priori, aucune velléité agressive.

Nous passons ce que j’appelle une journée larvaire à savourer, dans la grande baignoire, ce bain en commun dont j’ai rêvé, de caractère résolument érotique. À lui donner une suite prévisible. À repasser sous la douche. À improviser une dînette d’amoureux. À regarder « Starsky et Hutch », à la télé, puis le tennis que nous offre « Sports Dimanche », et vers six heures, à retourner balader le cador, dans le bois tout proche.

Il y a beaucoup d’amateurs de nature, à cette heure, par ce beau temps, et je suis en train de chahuter, dans l’herbe, avec Brigadier, quand il remet ça, comme au cours de notre promenade matinale, grognant au fond de son large poitrail et les yeux rivés, par-dessus mon épaule, sur quelque nouveau point fixe.

Sans me retourner, j’invite Claude à noter son comportement et lui demande de vérifier, mine de rien, s’il n’y aurait pas, dans cette direction, un échalas répondant au signalement caractéristique que je lui ai donné, il y a quelques heures. Elle jette un œil, en s’étirant paresseusement, et murmure sans perdre son sourire :

— Nous avons cet article… ou quelque chose qui y ressemble beaucoup… à quinze-vingt pas derrière toi… qui se donne des airs de peigner la girafe… mais qui ne nous quitte pas du regard !

— Nous ?

— Toi, moi, Brigadier. Tous les trois en bloc ou l’un des trois, va savoir !

— Je comprends qu’on nous admire, mais je vais quand même aller lui parler.

— Sois prudent !

Elle l’a dit. Malgré toute son incrédulité, elle l’a dit. Et s’occupe de rassurer le chien qui tremble sur ses quatre pattes clouées au sol pendant que je me redresse, nonchalamment, et marche droit vers l’escogriffe.

— C’est moi ou mon chien qui vous intéresse ?

Il sursaute, mais comment dire ? Avec un léger décalage. Comme s’il ne s’agissait pas là d’une réaction spontanée, mais d’un petit jeu de scène improvisé après coup.

— Je vous demande pardon ?

Ses yeux pâles, à fleur de tête, paraissent regarder à travers moi, sans me voir. Tandis que renaît, dans mes entrailles contractées, ce fameux malaise.

— Vous étiez déjà là, ce matin.

— Bien sûr.

Il hausse les épaules, d’un curieux mouvement asymétrique.

— Vous aussi !

— Exact. Mais c’est vous qui m’observez, pas le contraire !

Puis je me jette à l’eau :

— Vous ne seriez pas un oumladr ?

Je me trompe ou ses yeux, sous le choc, ont vacillé bizarrement de droite et de gauche ? Très vite. Trop vite pour des yeux humains ? Il relève :

— Un quoi ?

— Un oumladr voleur de krêles !

— Voleur de quoi ?

— Des krêles. Ces précieux tubercules qu’on trouve sur la planète Xéna, dans les cavernes occupées par les knaals…

Il jette un regard circulaire, en souriant à la ronde comme un imbécile. Un rictus plus qu’un vrai sourire dont la gaieté, si gaieté il y a, ne monte pas jusqu’à ses yeux froids, inexpressifs.

— Oh ? C’est pour la caméra invisible ?

La caméra… Ah oui, ce gag télévisé qui consiste à filmer les gens dans des situations ridicules…

Là-dessus, il s’éloigne au pas de course, dans sa tenue de jogging, et je renonce à le poursuivre. À quoi bon ? Je rapporte toute l’histoire à Claude qui hoche la tête.

— Drôlement au courant de ce qui se passe à la télé, pour un extraterrestre !

Après un temps :

— Ou bien c’est toi, c’est nous qui sommes en train de virer parano ?

Je désigne Brigadier qui depuis le départ du personnage, a retrouvé toute sa joie de vivre.

— Et lui ? Lui aussi, il est en train de virer parano ?

— Lui, il est chien, et les chiens ont parfois des antipathies, et des réactions inexplicables !

— Tu te fais l’avocate du diable et tu as raison… mais tu sais aussi bien que moi de quel côté penchent les probabilités…

Elles penchent vers le plus improbable, les probabilités. Ce qui serait le plus improbable aux yeux des milliards d’humains qui ne reçoivent pas, comme moi, ces projections en direct du cosmos ! Et je me demande, après coup, si je ne me suis pas fait manœuvrer comme un bleu par cet oumladr minable en survêtement de sport :

— Est-ce qu’il ne visait pas, justement, à créer par sa seule présence le genre d’incident qui lui apporterait la preuve que quelqu’un, sur cette planète, est en mesure de déceler son existence ?

— Et maintenant qu’il l’a ?

— Que va-t-il en faire ?

— Tu penses que nous pourrions courir un danger ?

— Je commence surtout à regretter d’avoir impliqué dans cette histoire, sans l’avoir voulu, quelqu’un d’autre que moi-même.

— Alors, ça veut dire que j’ai de l’importance pour toi !

Je ricane :

— Tu le fais exprès, docteur ? Ou tu es vraiment conne ?

Elle me pince le bras, selon sa détestable habitude.

— Alors, c’est réellement profond ? Pas simplement le petit truc épidermique ?

Je m’arrête pile sur le trottoir et la prends par les épaules.

— Si tu veux me faire dire que je t’aime, en plein jour et en pleine rue, voilà, c’est fait !

Elle me saute au cou, me roule le patin du siècle tandis que l’autre débile à quatre pattes, gagné par l’allégresse ambiante, aboie son avis sur la question et danse autour de nous en nous enroulant dans sa laisse. Nous évitons la chute, d’extrême justesse, et je m’écarte de Claude pour la contempler. Elle est radieuse. Doctoresse ou midinette, toutes les mêmes. En ce moment précis, Claude Bergerat se fout de tous les extraterrestres qui ont arpenté, arpentent ou arpenteront l’écorce de notre boule. A-t-elle jamais été totalement convaincue par l’interprétation que je donne à mes cauchemars ou n’a-t-elle feint d’y adhérer que parce que j’y croyais, et que le bonhomme ne lui déplaisait pas ? Il est évident que sous ce grand soleil, à la lumière ajoutée de la confession que je viens de lui faire, elle se soucie des oumladrs et des knaals et de tout le reste comme de son premier soutien-gorge, celui qu’elle ne remplissait pas. C’est ça, les nénettes. Même bardées de diplômes, quand elles ont un mec dans la peau… Conclusion qui m’emplit d’une grande humilité en même temps que d’un sens décuplé des responsabilités qu’elle entraîne !

Plus fort que moi, j’inspecte les environs, à la dérobée, tandis qu’on rentre gaiement chez Claude. Puis je me souviens que j’ai toujours, en la personne de Brigadier, un bon système d’alerte, et me détends partiellement. Après tout, je ne suis sûr de rien. Même si, lorsque je cauchemarde, les épisodes s’accrochent les uns aux autres avec une logique, un réalisme autrement inexplicables…

Ce n’est certainement pas cette nuit que j’en connaîtrai la suite pour la bonne raison que le sommeil me fuit comme si je lui faisais horreur. Je finis par me sortir du pieu, avec d’infinies précautions pour ne pas déranger Claude qui dort comme un bébé, et vais me planter, à poil, sur le balcon, buvant par tous mes pores la fraîcheur et l’obscurité bienheureuse de la nuit.

Auprès d’un Brigadier qui m’a tout de suite rejoint et qui, la tête passée entre deux barreaux, observe, avec moi, le spectacle de l’avenue. Un spectacle ô combien paisible à cette heure, avec une voiture, de loin en loin, qui cherche un créneau disponible et, chaque fois déçue, finit par redisparaître en emballant nerveusement son moteur.

C’est ainsi que se dégage, peu à peu, une sorte de « thème ». Un pattern, comme on dit en anglais et en informatique. Chacune des voitures qui rôdent, maraudent ainsi en quête d’une place, ralentit en passant auprès d’un des véhicules en station. Ralentit presque au point de stopper en double file. Puis il doit se passer quelque chose que je ne vois pas, du haut de mon perchoir, car le conducteur redémarre illico. Sec. Furieux et vaguement honteux d’avoir cru au miracle !

Je baisse les yeux, machinalement, vers Brigadier. Il est parfaitement tranquille. Mais nous sommes au cinquième étage et même si quelque effluve apte à lui chatouiller la truffe se dégage de la voiture inscrite dans le créneau convoité, la brise nocturne est largement assez forte pour le balayer à l’horizontale !

Mais voilà du nouveau… Cette fois, l’automobile chercheuse de place stoppe net, un peu plus loin, et le conducteur descend, carrément, pour demander à l’occupant, voire aux occupants du véhicule habité ce qu’il ou ce qu’ils ont l’intention de faire. Puis le gars regagne son siège avec un geste désespéré des deux mains rabattues sur ses flancs, et repart comme tous ceux qui l’ont précédé.

Bredouille.

Moi, je ne le suis pas. J’ai maintenant la certitude qu’un type, au moins, occupe cette voiture qui était déjà là, presque en face de chez Claude, quand je suis sorti sur le balcon, il y a maintenant près d’une heure et demie. Le temps a passé très vite à partir du moment où j’ai repéré le manège des voitures maraudeuses…

Je récupère, dans le salon, mon survêt’ et mes pompes de jog. Brigadier frétille comme un dingue, enthousiasmé par la perspective de descendre à cette heure indue. Un être aux réactions spontanées, Brigadier. J’aimerais partager la sérénité de cette âme simple.

Au rez-de-chaussée, je gagne la sortie sans donner de lumière dans le hall de l’immeuble. Le bouton d’ouverture de la grande porte vitrée grésille comme un compteur Geiger, dans le silence. Peut-il le ou les alerter, là-bas en face ?

J’entrebâille le battant de quelques centimètres. J’observe Brigadier et ça ne tarde pas : il se hérisse et se raidit sur ses pattes et gronde en sourdine, l’œil et le nez braqués dans la direction de cette voiture où sur le siège avant, se tiennent deux silhouettes.

J’hésite un peu. Je suis en bonne condition physique, rompu aux arts martiaux et totalement exempt de cette crainte que le cher Courteline a ridiculisée dans « La peur des coups ». Mais là, c’est l’inconnu et j’en ai peut-être déjà trop fait en interpellant ce type du Bois de Boulogne ?

Pourtant, je n’y peux rien. Je suis comme ça. Toujours porté davantage vers l’action que vers l’expectative. Je mets un genou à terre auprès de Brigadier, lui susurre :

— Couché, mon chien. Attends-moi là. Pas bouger !

Il obéit alors que j’ouvre, brusquement, la porte de l’immeuble.

En même temps, explose le bruit du moteur lancé, là-bas en face.

Je me précipite. Mais je me heurte aux pare-chocs étroitement accolés, le long du trottoir, et quand je rebondis sur la chaussée, en voltige, la voiture quitte son créneau. En force. Sans égards pour ce qu’elle accroche.

J’ai le geste idiot, instinctif, d’attraper une poignée de portière que je relâche au bout de quelques pas, la voiture en pleine accélération disparaissant quelques secondes plus tard au premier virage.

Non sans que j’aie pu identifier, au volant, mon échalas squelettique de l’après-midi. Flanqué, à la place du mort, d’un autre personnage qui lui ressemblait comme un frère. Comme un frère de race ! Ce que j’entends par là : pas de similitude physique absolue, mais la même découpe filiforme aux épaules en quart-Perrier. Le même type de visage exsangue, en lame de couteau.

Sans oublier cette même impression désagréable, indéfinissable, ressentie dans leur voisinage…

Je retrouve, où je l’ai laissé, un Brigadier complètement remis de ses émotions, et qui me fait une telle fête que je n’ai pas à cœur de le décevoir en remontant tout de suite. Je ressors avec lui et il aboie, probablement par acquit de conscience, vers la voiture qui est en train de se caser – difficilement – à la place de l’autre.

Parano ?

J’étais presque sur le point d’y croire. Mais il y a ces drôles de types.

Que me veulent-ils ? Pourquoi étaient-ils là, cette nuit ?

Qui sont-ils ou plus exactement, peut-être, que sont-ils ?

Et si ce sont vraiment des oumladrs, comment ont-ils pu savoir qu’il y avait, à bord de cet autre vaisseau spatial nommé « Terre », un homme branché par ses rêves sur l’existence aventureuse d’un chasseur de krêles de la planète Xéna ?

Leur planète ?


CHAPITRE VI

Je suis, quand je passe par chez moi, le lendemain soir, avant de rejoindre Claude, dans un état d’esprit particulièrement chaotique. J’ai fini par dormir deux heures, à l’approche de l’aube, et naturellement, j’ai rêvé. J’ai vécu le retour triomphal d’Hernahan, avec sa provision de krêles, dans une ville que ma mémoire de Terrien réveillé ne peut que qualifier de « futuriste », mais qui n’était rien de plus qu’une des villes actuelles des Xénans. Belle comme ces décors de science-fiction ou ces maquettes d’architectes visionnaires que notre technologie n’est pas encore à la veille de réaliser.

Je n’ai pas rêvé assez longtemps pour savoir ce que représente Hernahan, dans cette civilisation raffinée. Mais je sais qu’il y est important et la certitude ne fait qu’ajouter à mon trouble. Un peu comme si, chez nous, la reine d’Angleterre avait envoyé le prince Charles, enfant, ramasser des diams en Amazonie. Seul, à pinces et muni d’une arme efficace, certes, mais au chargeur vite épuisé, pour combattre des animaux sauvages tous plus dangereux les uns que les autres !

Le tout au siècle du char d’assaut, du lance-flammes et de la kalachnikov !

Une pensée qui me fait sourire tandis que je me gare, en biais, devant la porte de mon immeuble. Sûr que je risque la contredanse, mais je n’ai pas l’intention de rester plus de trois minutes. Le temps de prendre mon courrier, dans ma boîte. Et de grimper quatre à quatre cueillir mon automatique, dans le tiroir de ma commode.

Crispant, je vous jure, de devoir prendre cette sorte de précaution, alors qu’on n’est même pas certain d’être réellement en danger. L’impression vague d’agir comme la vieille demoiselle qui regarde, avant de dormir, s’il n’y a pas un homme caché sous son lit… et se redresse chaque fois déçue ! À supposer, d’ailleurs, qu’un vulgaire pistolet terrien soit efficace contre des oumladrs…

Un curieux malaise me tombe dessus lorsque j’introduis ma clef dans la serrure de mon appart’. Peut-être à cause d’une légère résistance inusitée ? Elle n’a pourtant pas pu rouiller depuis que j’ai pratiquement emménagé chez Claude ! J’ouvre et marque une pause avant de repousser, doucement, la porte derrière moi. Et de relâcher, en une longue giclée silencieuse, l’air bloqué dans mes poumons.

Il est évident, dès l’entrée, que quelqu’un s’est promené chez moi comme chez lui, depuis ma dernière visite.

Le premier choc passé, je file directement jusqu’à ma chambre.

Quel qu’ait été le but de cette perquisition, la saisie d’une arme à feu n’en faisait pas partie. Ils l’ont même sortie de sous mes chemises et posée bien en vue sur le dessus de la commode. Je glisse une balle dans le canon, d’un rapide aller-retour de la culasse, avant d’entreprendre mon petit tour du propriétaire.

Autre évidence, ce ou ces cambrioleurs n’étaient pas des cambrioleurs ordinaires… Non seulement ils ont dédaigné, en plus du calibre, divers objets tels que boutons de manchettes en or, chrono Rollex et autres babioles représentant une certaine valeur sous un petit volume… mais jusqu’à une somme d’argent que j’avais négligé de venir récupérer, depuis quelques jours.

La fouille, d’ailleurs, n’est pas humaine. En ce sens qu’ils l’ont effectuée méthodiquement, mais sans retourner les tiroirs, sans balancer quoi que ce soit à travers le décor comme des truands pressés. Ou des flics munis d’une commission rogatoire en bonne et due forme ! Tout a été tripoté, déplacé, examiné, mais avec une délicatesse de touche, un souci d’éviter de foutre le bordel qui ne sont pas de ce monde.

Et pour chercher quoi ?

Des papiers ?

Toutes les factures, lettres et notes diverses classées à la diable dans mon bureau ont visiblement été lues. Je sens ça à cet ordre différent – instinctif chez ces êtres ? – qu’ils ont substitué à mon habituel désordre organisé.

Idem pour mon agenda, et pour un gros cahier dans lequel je jette, au jour le jour, idées et suggestions concernant mon job d’informaticien, en général, et plus particulièrement la préparation de certains logiciels hautement spécialisés.

Et puis tout à coup, le déclic : je sais ce qu’ils ont emporté, je sais ce qui manque dans le paysage.

Des cassettes.

De vulgaires cassettes contenant l’enregistrement de plusieurs séances de travail, avec des collègues. D’ailleurs entrecoupées de gaudrioles et de bonnes grosses blagues à la Coluche ! Ce qu’ils cherchaient – toujours dans l’hypothèse où mes visiteurs étaient bel et bien des oumladrs de la planète Xéna – c’était la trace écrite ou orale de notes que j’aurais pu prendre à leur sujet. Ils veulent savoir ce que je sais, et partant de là, ce que je peux faire…

À savoir : rien !

Ils ont tort de s’inquiéter. Que je sois tombé sur une autre créature humaine capable de me croire, fût-ce en conservant bien des doutes et pour des raisons étrangères à toute logique telles que notre bonne entente à l’horizontale, c’est déjà le miracle. Je me vois d’ici rapporter mes rêves à quelque haut fonctionnaire de la police en essayant de le convaincre, pour reprendre le générique d’un feuilleton célèbre, « que le cauchemar a déjà commencé ». Sa première réaction serait vraisemblablement de me soumettre à l’alcootest et, quel que soit le résultat, de me sucrer mon permis de conduire. On ne laisse pas le volant d’une voiture entre les mains d’un monsieur qui rêve de « petits hommes verts » et se sent surveillé, en permanence, par des extra-terrestres au nom imprononçable !

Par association d’idées, je redescends déplacer ma voiture, trouve un créneau à moins de cent mètres, remonte et téléphone à Claude pour l’informer que j’ai décidé de passer la nuit chez moi, au cas où mes admirateurs, me supposant chez elle, viendraient reprendre – ou restituer peut-être – quelque objet volé non identifié. Elle tente de m’en dissuader, puis se résigne, mais naturellement, j’aurais dû me méfier. Une petite heure plus tard, elle débarque avec repas froid et baise-en-ville pour passer la nuit avec moi. Bonne initiative, en fait, puisque Brigadier est de la fête et qu’on pourra dormir, elle et moi, sur nos deux oreilles. En cas de retour offensif, le chien nous alertera.

Toujours prête à me soutenir corps et âme, Claude n’en est pas moins sceptique, quant à l’origine xénane de mes piqueurs de cassettes.

— Il ne faut tout de même pas que ça tourne à l’obsession… Après tout, l’autre nuit, tes adversaires n’étaient pas des oumladrs, mais des membres bien terrestres et bien franchouillards du Le Pen Club ! Et dans Paris, sitôt qu’un appartement reste vide…

— Même quand on n’y prend que des cassettes sans valeur ?

La nuit se passe sans incident – sans rêves notables, en ce qui me concerne – et le lendemain, aux aurores, je rapatrie chez elle une Claude qui est venue me rejoindre en taxi, la veille.

Sa serrure grince, semble-t-il, un peu plus fort que de coutume. Puis c’est Brigadier qui s’abstient d’entrer le premier, en bolide, selon son habitude, et se hérisse en couinant de façon caractéristique. Je fais signe à Claude de rester sur le palier et parcours l’appartement d’un bout à l’autre en exécutant un saut de carpe à l’entrée de chaque pièce, le calibre en bataille comme dans « Starsky et Hutch ». Je me sens subtilement ridicule… et puis un peu moins lorsque Claude constate, dans un cri, la disparition des cassettes étiquetées à mon nom qui contiennent le récit des aventures d’Hernahan vécues par procuration dans mes rêves.

— Pas très grave, finalement… dans la mesure où nous pourrons facilement les reconstituer !

— Mais la preuve que d’autres s’y intéressent !

— Sans démontrer pour autant qu’il s’agit d’oumladrs de Xéna… que soit dit en passant, Brigadier aurait dû flairer également chez toi !

— Leur visite pouvait remonter à deux ou trois jours… et comme ça sentait le renfermé, j’ai immédiatement fait du courant d’air…

— Tu as réponse à tout.

— Pas à tout, hélas ! Entre autres choses… pas à la façon dont ces types, Terriens ou Xénans, sont tellement bien au courant de ce que nous faisons tous les deux, la nuit… et à quel endroit !

Une conclusion qui me met la puce à l’oreille et le soir même, je rentre chez Claude avec un appareil détecteur de micros cachés et autres gadgets clandestins qui me permet de dénicher, dans chacune des pièces principales, un émetteur minuscule d’un type que je ne connaissais pas.

— Yves ! Quand et comment ont-ils pu mettre ces machins en place ?

— Sans plus de difficultés, j’imagine, qu’ils n’en ont eu pour crocheter nos portes, quand ils en ont éprouvé l’envie !

Elle frissonne des pieds à la tête. Une activité qui lui va si bien, dans d’autres circonstances…

— C’est affreux, non ? De se sentir espionnés comme ça…

C’est affreux, si ! Que les espions soient d’ici ou d’ailleurs. Moins, cependant, que de ne pas savoir comment les choses se passent et de les attribuer, subconsciemment, à je ne sais quels pouvoirs surnaturels. Rassurant, dans un sens, de savoir que l’ennemi fait appel, pour ses écoutes illicites, à certains produits sophistiqués des technologies de pointe.

— Tout… ils savent tout, maintenant, au sujet de tes communications… unilatérales avec Hernahan !

Qui ça, ils ? L’éternelle question obsédante. Mes tripes se contractent, douloureusement, à cette idée, mais quel témoin objectif, à l’audition du récit de mes cauchemars, et de nos aventures, hésiterait à parler de schizophrénie et de paranoïa caractérisée à tendance dépressive ?

Horrible solitude de ceux qui, dans leur siècle, sont seuls à savoir quelque chose.

Eppure, si muove… Demandez au petit père Galilée ce qu’il en pense !

*
* *

Avec le vol des cassettes, la double histoire d’Yves Marchand et de son correspondant cosmique Hernahan le chasseur de krêles entre dans une nouvelle phase. Nous avons désormais la certitude absolue que nous sommes sous surveillance, fait assez inquiétant, en soi, pour justifier des mesures extrêmes.

J’essaie de la persuader qu’il vaudrait mieux que nous cessions de nous voir et d’habiter ensemble pendant quelque temps, mais elle ne veut rien savoir :

— Ça veut dire quoi, « quelque temps » ? La vie est trop courte, Yves chéri… et la jeunesse encore plus… pour que nous nous privions l’un de l’autre, même une semaine ou deux ! À moins, naturellement, que ce ne soit qu’un prétexte ?

— Idiote !

— D’ailleurs, tu as besoin de moi pour continuer l’analyse des transmissions nocturnes d’Hernahan… et de Brigadier pour t’avertir de l’approche d’un oumladr !

— Je pourrais toujours prendre un autre chien.

— Pourquoi pas une autre femme ?

Le genre de controverse qui dans ces conditions, ne peut pas aller très loin. Il n’y a pire interlocuteur qu’une femme amoureuse, quand elle veut faire la sourde oreille. Et comme de mon côté, je ne tiens pas plus qu’elle à faire crèche à part…

J’insiste cependant pour qu’elle aussi se procure une arme et c’est ce qu’elle fait, le plus officiellement du monde, par l’intermédiaire d’un homme politique de ses relations qui comprend très bien qu’avec sa clientèle de semi-tarés et de tarés pas si semi que ça – voir mon propre exemple – elle puisse, comme la France, avoir besoin tôt ou tard d’une force de frappe dissuasive.

Pour quelque raison mystérieuse, Hernahan le Xénan interrompt, durant plusieurs nuits, la suite de ses transmissions. Ou bien est-ce Yves Marchand le Terrien qui se trouve, provisoirement, hors d’état de réceptivité ?

Et quoi de plus éprouvant, pour les nerfs, qu’une conjoncture dont on sait, dont on sent autour de soi l’existence et qui, sans motif concevable, cesse brusquement d’évoluer ?

Question corollaire et réponse automatique : comment la faire évoluer ? En nous plaçant, volontairement, dans une position d’accessibilité, de vulnérabilité apparente susceptible de déclencher, sinon une attaque, du moins une réaction, une prise de contact des oumladrs.

C’est ainsi que le dimanche suivant, en début de matinée, on s’embarque dans ma voiture pour aller pique-niquer, avec chien, armes et bagages, du côté de Fontainebleau. Sommes-nous suivis ? D’autant plus difficile à déterminer, dans le flot de la circulation dominicale, que nous ne faisons pas partie de ces spécialistes qui dans tout polar garanti bon teint, repèrent une filature en deux coups les gros, rien qu’en modifiant d’un poil l’angle de leur rétroviseur ! Rien ne prouve, d’ailleurs, qu’ils n’ont pas truffé ma tire de microbibips permettant de nous escorter à distance.

Dans la réalité, j’ai une sainte horreur de ces pique-niques où toute tartine de beurre abandonnée sur un coin de nappe plastique est rapidement convertie en toast au caviar par les fourmis du voisinage, et Claude n’a guère plus de goût que je n’en ai moi-même pour le rôle de la sous-préfète aux champs. Cependant, nous jouons, sans faiblesse, les écolos du dimanche, aidés en cela, il faut bien le dire, par un Brigadier en pleine forme.

Du moins jusqu’aux environs de midi, midi et demi, heure à laquelle toutes les petites bandes s’isolent au maxi, chacune dans sa mini-clairière, pour déguster le poulet froid-pommes chips-gros rouquin maison. Brusquement, il n’y a plus de promeneurs entre les arbres. Tout ce petit monde est assis dans l’herbe, par groupes circulaires aussi écartés que possible les uns des autres, et nous nous retrouvons seuls dans notre coin de nature, plus efficacement retranchés de l’extérieur par cette heure sacro-sainte de la bouffe que par quelque rempart invisible !

Un quart d’heure s’écoule encore, et nos doigts luisent de la graisse du poulet lorsque Brigadier, qui s’explique avec le bon nonos de gigot emporté à son intention, manifeste les premiers signes d’agitation et d’inquiétude.

Les battements de mon cœur s’accélèrent tandis que j’essuie mes doigts gras à l’aide d’un carré de sopalin. Si je dois dégainer, vite fait, le pistolet caché sous ma ceinture, derrière le pan de mon léger blouson, il ne faudra pas que ma main glisse ! Le petit côté western de ma réflexion ne m’amuse pas. Surtout quand je vois, du coin de l’œil, Claude agir de même. Probablement avec les mêmes intentions. Je constate, alors, que je n’y croyais pas. Pas vraiment. C’est souvent quand on y croit le moins que les choses se réalisent. Au pied du mur, toutefois, la pensée que ma compagne puisse courir un danger sérieux me glace jusqu’aux moelles. J’ai le sentiment subit, la sensation brutale de n’avoir pas pensé assez loin, quand nous avons envisagé cette sortie.

Ils apparaissent, étonnamment semblables, de part et d’autre du lieu de nos agapes. Les deux mêmes que sur le siège de cette voiture-ventouse, l’autre nuit. Ou deux autres. L’impression irraisonnée, déraisonnable, que nous produisent parfois certaines ethnies, qu’ils doivent se ressembler tous !

Un des deux m’adresse la parole, ses joues étrangement parcheminées, à la peau desséchée comme par un bronzage inconsidéré, trop rapide, se plissant en accordéon tandis qu’il articule des syllabes curieusement liquides, riches en voyelles modulées, en consonnes mouillées comme celles de certaines langues slaves. Ni l’un ni l’autre n’esquissent le moindre geste offensif et pourtant, avec eux, s’avance le danger, depuis l’orée de cette enclave de hautes herbes que nous avons choisie comme salle à manger. Un danger de nature inexpliquée, inexplicable, que Brigadier, avec son flair de chien, continue de recevoir cinq sur cinq, les yeux fous, le poil en désordre.

Celui qui vient de parler s’arrête devant moi, égrène une autre série de ces sons bizarres, assez peu compatibles, en première approximation, avec une gorge humaine… mais tant de langues coexistent à la surface de notre planète, et tant de gorges capables de les prononcer ! Bien campé, face à lui, sur mes jambes écartées, je retourne en bon français :

— Excusez-moi, je ne vous comprends pas. Puis-je vous aider ?

Et dans ma foulée polyglotte :

— Do you speak English ? Sprechen Sie deutsch ? Habla usted español ?

Il me considère un instant de ses yeux pâles aussi expressifs que ceux d’un crapaud et sans autre transition, distille :

— Vous refusez de parler notre langue ?

À partir de là, tout va beaucoup trop vite. Derrière moi, le chien se met à gronder plus fort. Puis Claude pousse un cri, je me retourne juste à temps pour voir la main de l’autre type s’écarter de Brigadier qui vacille sur ses pattes avant de s’écrouler, foudroyé. Je distingue, entre les doigts du type, une sorte de court stylet métallique et, pris entre deux feux, avec un adversaire potentiel dans le dos, un autre devant moi qui sort quelque chose de sa poche, je pare au plus pressé : je frappe du pouce et de l’index replié, « assis » sur les trois autres doigts, celui qui me fait face. Pivote sur moi-même pour affronter son complice lorsque Claude halète d’une voix étranglée :

— Grand Dieu !

Suivant son regard horrifié, je me retourne vers le type que j’ai touché au plexus ou un peu plus bas. Durement, j’en ai conscience. Assez pour le plier en deux et le dissuader de m’attaquer par-derrière pendant que je m’occuperais du deuxième. Mais certainement pas assez, pas la moitié d’assez pour mettre sa vie en péril et pourtant, c’est exactement ce qui est en train de se produire : le teint cyanosé, la bouche démesurément ouverte, il va crever, c’est visible, si nous ne faisons pas quelque chose pour lui !

Oubliant tout, je le rattrape au vol alors qu’il s’effondre, je le couche par terre et commence à déboutonner sa chemise. J’ai conscience, vaguement, que l’autre type s’est agenouillé, près de moi. Qui relève, d’une main osseuse, une paupière lourde, dévoilant un œil révulsé, injecté de sang noir, horrible. Fixe sur mon visage ce regard de batracien, déclarant sans émotion perceptible :

— Inutile. Il est mort.

— Comment ça, mort ? Pourquoi ? C’est impossible !

Ma tête heurte celle de Claude alors que nous nous penchons, tous les deux, pour examiner ma victime.

Rien. Aucun battement n’anime plus cette poitrine étroite et quand je place devant la bouche ouverte, les narines pincées, le couvercle nickelé d’une boîte de pique-nique, aucune buée ne vient en ternir la surface lisse.

Je répète :

— Mais comment ? C’est impossible ! Qu’est-ce qu’il pouvait avoir pour…

Et Claude soupire, la main sur mon épaule :

— Ne te fatigue pas. Il a profité de la secousse pour filer en vitesse !

Je jette un coup d’œil alentour. Plus personne que nous deux. Et ce mort insolite.

Issu de la truffe de Brigadier, une sorte de ronflement nous apprend que pour lui, ce n’est pas définitif. Ce stylet aperçu dans la main du second type n’injectait rien de plus qu’un puissant soporifique aux effets instantanés… mais apparemment réversibles !

Puis nos regards reviennent, comme aimantés, au visage bleuâtre du cadavre.

Qui déjà, est en train de changer subtilement, des lignes irrégulières apparaissant en travers des joues et du front et descendant le long du cou comme si…

— Yves ! On dirait des sortes de… des sortes de sutures !

De minute en minute, le masque de vieux cuir paraît se transformer, se morceler en une sorte d’étrange patchwork qui en brouille les traits. Les efface.

J’entends ma propre voix grincer au fond de ma gorge :

— Le processus de putréfaction rapide des créatures de Xéna…

Puis, empoignant le bras de Claude :

— Vite ! Remballe tout dans le panier et dans la nappe plastique, moi, je vais porter Brigadier…

Quand nous reprenons, sans courir, le chemin de la voiture, le cadavre de l’oumladr n’a déjà plus grand-chose d’une silhouette humaine. Horriblement enflé, sous l’emballage pudique des vêtements, il se redégonfle à présent, par émissions détonantes d’un gaz fétide qui emplissent la clairière d’une odeur pestilentielle, et le masque couturé, vidé comme une baudruche d’une partie de sa substance, n’a plus rien de commun avec un visage d’homme.

C’est seulement dans la voiture, sur la route de Paris, avec le brave Brigadier profondément endormi sur le siège arrière, que je trouve la force de rappeler :

— Tu te souviens de ton copain le toubib que j’avais coincé au niveau du diaphragme en croyant me battre contre un oumladr ? C’est comme ça que j’ai tué celui-là. Ils ont quelque chose à cet endroit, un centre nerveux essentiel, leur cerveau, peut-être, qui…

Claude gémit :

— Arrête, tu veux ! J’ai ma dose pour la journée…

Puis, sous le choc d’une pensée soudaine :

— As-tu réalisé que le deuxième aurait pu nous tuer, pendant qu’on se penchait sur son petit camarade ?

Non, je n’y avais pas songé. Mais ça n’éclaircit nullement la situation, au contraire. Sur Xéna, si j’ai bien interprété ce que je sais du folklore, les oumladrs sont considérés comme des ordures et méritent leur réputation puisqu’ils n’hésitent pas, quand ils le peuvent, à dépouiller les chasseurs de krêles des récoltes que ceux-ci ont effectuées au péril de leur vie.

Or, j’ai tué un oumladr, sous les yeux d’un autre.

Pourquoi cet autre n’a-t-il pas essayé de se venger, pendant qu’il en avait l’occasion ?

Que me voulaient-ils, en fait, ces oumladrs ? Combien sont-ils et que peuvent-ils bien fabriquer sur Terre ?


CHAPITRE VII

… La charogne immonde, dernier avatar de l’oumladr, tressaute et se tord sur place, hanté d’une vie factice par l’évolution fulgurante d’une décomposition encore plus rapide sur Xéna que sur Terre…

… et je m’éveille, baigné de sueur, dans la nuit paisible de ce seizième arrondissement de Paris, la nuit terrienne… C’est la première fois que transporté sur Xéna, dans la peau d’Hernahan, par la voie onirique, j’y évoque ma propre planète, sous la forme d’une comparaison sans importance, et que je me retrouve instantanément ramené sur Terre, sans l’avoir souhaité, hors du cauchemar que j’étais en train de vivre.

La première fois également que suspendu entre deux réalités, entre deux mondes, je me demande, l’espace d’un vertige, si je suis un Terrien nommé Yves Marchand qui rêve, par épisodes, la vie d’un Xénan nommé Hernahan ou bien un Xénan nommé Hernahan qui rêve, par épisodes, la vie d’un Terrien nommé Yves Marchand. Dilemme que je ne souhaite à personne et qui s’accompagne d’une horrible sensation de chute… Les philosophes jouent volontiers à douter de leur propre existence. Mais ce ne sont jamais que des abstractions, des acrobaties mentales, pour le plaisir de faire marcher leurs neurones. Douter réellement qu’on existe, sous une forme ou sous une autre, hésiter entre deux identités qui vous apparaissent, brusquement, aussi peu probables l’une que l’autre, ce n’est pas du tout la même musique. Une musique qui prend aisément des accents funèbres…

Le sens de ma réalité la plus probable se recristallise, par degrés, autour de la personne de Claude qui dort tranquillement, près de moi. Mes yeux accommodés au clair-obscur de la chambre distinguent, vaguement, le profil de son corps abandonné, seins offerts, dans la chaleur de la nuit, et la tentation de la caresser, de la posséder pour me démontrer à quel point j’existe dans ce secteur précis du cosmos monte en moi comme une marée déferlante.

À laquelle je résiste. Il m’a suffi d’éprouver ce désir sauvage, de savoir que si je voulais, je pourrais le satisfaire, pour me retrouver entier, intact dans ma propre peau. Je suis Yves Marchand et je vis sur Terre. Pas Hernahan, le chasseur de krêles de la planète Xéna. Hier soir, au journal télévisé, on a signalé, brièvement, la découverte bizarre, dans la forêt de Fontainebleau, d’une défroque masculine intérieurement garnie d’un étrange résidu visqueux, dégageant une odeur affreuse, qui d’après les témoignages recueillis, ne pouvait pas se trouver là depuis plus d’une heure et ne ressemblait, de toute manière, à rien de connu.

Surtout pas à un cadavre !

Évacuée par les services publics, la drôle de dépouille ferait l’objet d’une analyse, mais les probabilités envisagées penchaient fortement vers quelque farce macabre, et je doutais que nous entendions jamais reparler des résultats de cette analyse.

Autre nouveauté de la nuit, lorsque je me rendors – sur Terre – et me retrouve – sur Xéna – allongé en travers de ce tumulus où je viens de tuer mon voleur de krêles, je refuse, délibérément, de vivre ou de revivre mon retour fastidieux et passe directement à cette arrivée triomphale entrevue dans un rêve antérieur.

Ainsi m’est confirmé ce que je soupçonnais déjà : l’importance d’Hernahan dans la hiérarchie de sa planète. Quelque chose comme un « prince », un « fils de roi »… équivalences terriennes, évidemment, je n’en suis pas encore à penser dans la langue xénane… cette dernière chasse aux krêles que je viens de vivre, en solitaire, représentant apparemment l’ultime épreuve, le rite de passage auquel sont soumis les jeunes « nobles » – encore une équivalence – dans des conditions bien déterminées, avant de recevoir le titre d’exqwart.

Le mot me tombe dessus comme précédemment krêle et knaal et smyarkis et j’en passe, et désigne, semble-t-il, une sorte de promotion à l’état d’adulte responsable offrant quelques analogies avec le sacre du chevalier de notre Moyen Âge…

Nous en discutons, Claude et moi, au petit déj. En compagnie d’un Brigadier mis en verve et en forme par son long sommeil.

— La notion d’épreuve… d’examen de passage… explique et justifie ce contraste qui nous avait intrigués, entre les technologies sophistiquées mises en œuvre dans la ville d’Hernahan… et le caractère primitif de cette chasse ! À ce propos, maintenant que tu as vu d’autres Xénans, tu dois commencer à te faire une idée plus précise de ce qu’ils sont… au moins sur le plan morphologique ?

Je hausse les épaules.

— Pas vraiment… C’est un peu comme le vocabulaire… J’en reçois l’essentiel sous forme d’équivalences et… comment dire ? Même dans la peau d’Hernahan et vivant sa vie, je reste un Terrien qui rêve et qui recrée la morphologie d’un Xénan, à sa propre image, plutôt qu’il ne la connaît vraiment… Pour l’instant, j’aurais tendance à les voir humanoïdes, avec une constitution moins rigide, moins intérieurement charpentée que la nôtre… mais c’est une impression subjective… que d’autres rêves ne vont pas tarder à préciser, j’imagine !

— Toute une partie de ta vie dont je suis définitivement exclue !

— Dis plutôt : toute une partie de la vie d’Hernahan.

— Mais comme tu viens de le dire, vécue, malgré tout, par Yves Marchand ! Au point où en sont les choses, c’est bel et bien toi, un de ces jours, qui va te taper Chrestia !

— En supposant que l’expression signifie, chez eux, la même chose que chez nous ! Peut-être que l’accouplement… si accouplement il y a, sur Xéna… est une opération très désagréable… accomplie par devoir pour la seule pérennité de la race ?

— Tu dis ça pour noyer le poisson… mais si je t’entends pousser des râles de volupté, une de ces nuits, j’aime autant te prévenir que je te réveille tout de suite !

Je ne suis pas sûr du tout, alors que j’avale un restant de caoua et file à mon bureau, que cette conversation n’ait été, dans l’esprit de Claude, qu’un simple badinage.

J’assure les affaires courantes, ces jours-ci, sur la lancée d’une expérience professionnelle déjà longue, mais en pensant à tout autre chose, et suis le premier étonné quand la secrétaire m’annonce, vers le milieu de l’après-midi, la visite de deux clients potentiels désireux de me rencontrer avant de prendre connaissance de notre catalogue. J’objecte :

— Vous ne leur avez pas dit que je ne recevais que sur rendez-vous ?

— Ils sont de passage à Paris… uniquement pour la journée, et…

— De quoi ont-ils l’air ?

— De gens sérieux, beaux costumes, attaché-cases en croco, Mercedes dans la cour et tout… La classe !

Elle émet un petit rire.

— Quoique physiquement, ils feraient plutôt sous-alimentés… deux grands échalas très maigres avec des joues creuses…

Puis, devant mon silence, un peu gênée, sans doute, d’avoir fait preuve d’une certaine familiarité :

— Mais très courtois… se présentant bien… style cadres supérieurs, si vous voyez ce que je veux dire ?

Je vois très bien ce qu’elle veut dire et lui recommande de les laisser mijoter cinq minutes dans la salle d’attente avant de les introduire dans mon bureau. D’après la description qui vient de m’être faite, je suis à peu près certain que ce sont deux oumladrs qui veulent me voir, et j’ai besoin de reprendre mon souffle avant de leur faire face.

J’entrebâille, à main droite, un de mes tiroirs. Y dispose mon pistolet automatique de manière à pouvoir l’attraper facilement, si nécessaire. Puis je m’impose quelques mouvements respiratoires de retour au calme, comme on dit sur les tatamis. Presse le bouton de l’interphone et me déclare prêt à recevoir les visiteurs.

Le temps de les accueillir, de les installer dans deux des fauteuils-clients et de reprendre place derrière mon bureau, ma conviction est faite : en leur serrant la main, lors de l’échange verbal de nos identités, j’ai cru toucher la patte d’un lézard. Une patte en forme de main particulièrement sèche, la peau sur les os. Vraisemblable, au demeurant ! Mais je n’ignore plus, pour avoir vu apparaître le patchwork composant le visage émacié de l’oumladr mort la veille, que ces êtres ont été modifiés, travaillés pour ressembler à des hommes. À des grands maigres de race humaine. Il en existe, des comme ça, chez nous, et c’est à n’en pas douter ce que, morphologiquement, ils peuvent improviser de plus approchant, à partir de leur forme originelle.

On se regarde en chiens de faïence pendant un bout de temps. Jusqu’à ce que, les deux mains à plat sur mon bureau, la droite toute proche du tiroir entrebâillé, je m’impatiente :

— Allez-y, messieurs… Je vous écoute !

Celui de gauche, qui s’est présenté sous le nom de Bergmann, amorce ;

— Yves… Vous permettez que je vous appelle ainsi, pour plus de commodité ?

Sans attendre ma réponse :

— Nous savons que vous savez ce que nous sommes… et ce que nous faisons sur cette planète.

Je secoue légèrement la tête.

— Première erreur, messieurs… Vous permettez que je vous appelle ainsi, pour plus de commodité ?

Ma réflexion ne leur arrache pas un sourire. Mais je me souviens, à contretemps, qu’ils ne sont pas humains, donc pas nécessairement accessibles à notre sens de l’humour.

— Première erreur, disais-je… Je sais ce que vous êtes, mais je ne sais pas ce que vous faites sur la planète Terre !

Ils n’échangent pas le moindre regard et pourtant, même en l’absence de toute manifestation tangible de cette sorte, j’éprouve, très fort, l’impression qu’ils s’entre-consultent. D’ailleurs, c’est l’autre, le nommé Martens, qui enchaîne :

— Voilà qui n’est pas très vraisemblable, Yves !

En plus de la même gueule, à peu de chose près, ils ont aussi le même accent indéfinissable. Pas exactement un accent. Une sorte de résonance, à fond de gorge, qui ne fait pas de chez nous. Chez nous, la Terre, s’entend ! Ou bien est-ce parce que je sais, déjà, qu’ils sont d’ailleurs ?

Comme, de mon côté, c’est la grande partie de natation, je renvoie faiblement.

— Êtes-vous en train de me traiter de menteur ?

De nouveau, cette impression d’échange muet, réciproque. Au bout duquel :

— La notion de mensonge est un concept terrien qui reste sans signification pour nous puisque le fait de déclarer vraie une chose fausse ne saurait en aucune façon la rendre vraie.

Une affirmation qui n’est peut-être pas sans mérite, mais qui semble indiquer, chez ces êtres, l’existence d’un esprit sans aucune flexibilité, toujours branché, avec une constance implacable, sur la même longueur d’onde. La modulation de fréquence, apparemment, ils ne connaissent pas ! Je m’informe :

— Que puis-je faire pour vous ? Ou pour donner à cette parole le sens qu’elle possède une fois sur deux : que pouvez-vous faire pour moi ?

Là encore, ils ne touchent pas une bille. Ils parlent un langage humain, mais beaucoup de nuances leur échappent. Je les encourage :

— Eh bien, messieurs ? En quoi puis-je vous être utile ?

C’est Bergmann qui répond, cette fois, après ce court laps de temps durant lequel – peut-être – ils communiquent :

— Vous pouvez nous être utile en nous disant quelle sorte de relation existe, actuellement, entre vous et notre planète.

Si j’étais sûr de pouvoir interpréter leur attitude commune en termes de critères humains, je dirais qu’il y a du respect dans la voix de Bergmann. Un respect plus insolite, plus inattendu, à la limite plus inquiétant, chez ces deux extra-terrestres, que ne le seraient des menaces ou un ultimatum en bonne et due forme !

J’élude :

— Avant de répondre à votre question, puis-je vous en poser une autre ?

— Laquelle ?

— Comment m’avez-vous repéré, identifié en tant que… correspondant de Xéna ?

Ils se figent, derechef, et si longtemps – plusieurs secondes – que je n’ai pas, cette fois, l’impression qu’ils communiquent simplement ensemble, mais qu’ils en réfèrent, tous les deux, à quelque oumladr ou groupe d’oumladrs d’essence supérieure stationné quelque part à portée de champ psychique. À la manière, un peu, d’un terminal faisant appel à quelque lointaine banque de données… mais peut-être n’est-ce là que la conséquence d’une déformation professionnelle ?

Finalement, ils éclatent de rire. Mais comment dépeindre cette nouvelle impression ? Avec un parfait synchronisme. Comme s’ils avaient reçu, simultanément, de leur banque de données, et la réponse à leur consultation, et l’ordre d’improviser cette réaction humaine. Avec un coefficient de crédibilité très relatif. Je crois que je n’ai jamais rien entendu d’aussi faux que ce rire !

Qui stoppe comme il a démarré. À la même infinitésimale fraction de seconde. Puis, Martens :

— C’est bien ce que, sur cette planète, on appelle une plaisanterie ?

Toujours sur le fonds de ma tournure d’esprit professionnellement déformée par l’informatique, j’essaie de retracer leur fonctionnement de bonnes petites unités périphériques reliées à l’ordinateur central :

J’ai posé ma question. Ils l’ont fidèlement relayée. Leur banque de données ne possédait pas les références nécessaires. En a déduit qu’il devait s’agir là d’une de ces manifestations terriennes aussi peu compréhensibles que le mensonge : une plaisanterie. Et le feed-back automatique appelé par une plaisanterie étant cet ébranlement nerveux, accompagné de sons inarticulés nommé « rire », ils ont ri. Je n’avais jamais réalisé combien de problèmes pouvait poser la transplantation dans un environnement étranger au vôtre. À plus forte raison quand il s’agit d’une autre planète !

Donc, je plaisante en voulant savoir comment ils m’ont repéré. J’ai envie d’insister, mais puis-je le faire sans leur apporter quelque révélation dangereuse ? Avouer que j’ignore certains faits dont ils m’attribuent la connaissance ? Je transige en riant à leur suite. Un rire qui ne me vaudra pas une nomination à la prochaine nuit des Oscars. Et faute d’une meilleure idée, je réponds à leur question. Par la vérité pure :

— Je communique avec Xéna ou pour mieux dire, Xéna communique avec moi par la voie onirique. La voie des rêves.

Nouvelle pause d’information ?

Suivie de :

— Cette activité psychique sans effet perceptible sur le monde matériel, associée à la perte de conscience journalière de tout être humain appelée « sommeil » ?

J’ironise, en pure perte :

— Exact. Habitant une pauvre carcasse humaine, je dors chaque nuit, ne vous en déplaise, et je rêve. Et certains de ces rêves sont effectivement des communications directes en provenance de Xéna.

— Auxquelles vous répondez, durant ce même état paradoxal inhérent à l’enveloppe humaine ?

J’ouvre la bouche pour dire non. Et là encore, je ravale ma réponse, in extremis. Qu’est-ce que j’en sais, après tout ? Si la communication passe dans un sens, rien ne prouve qu’elle ne passe pas également dans l’autre. Mais que je sois transformé en oumladr si j’ai la moindre idée de ce que je peux diffuser, dans ces cas-là !

À tout hasard, je riposte donc par l’affirmative. Je n’ai aucun scrupule – n’étant pas xénan – à cacher ou travestir une partie de la vérité. Et Bergmann, Martens, hochent la tête avec ensemble, comme s’ils l’avaient su d’avance. Toujours avec ce retard imperceptible, ce menu décalage impliquant que leur réaction n’est pas spontanée. Qu’il n’y a là rien de plus que l’imitation d’un geste humain appris, parmi beaucoup d’autres, pour la vraisemblance de leurs personnages.

Mais était-ce la réponse qu’ils attendaient ? Un de leurs étranges moments d’immobilité plus tard, ils relancent :

— Nous allons vous demander de nous accompagner, Yves.

— Afin de procéder, sur votre personne, à certaines vérifications…

Ma main descend légèrement, d’elle-même, vers le tiroir entrebâillé.

— Vérifications de quelle sorte ?

— Psychiques. Indolores et sans conséquences fâcheuses, comme vous le savez…

Comme je le sais ! Ben voyons ! Ils croient tout ce qu’ils disent, ces cocos-là ! Faute de posséder, à mon tour, les références nécessaires dans ma petite banque de données personnelle, je décline :

— Désolé, messieurs. Ma journée de travail est loin d’être terminée. J’ai bien peur qu’il ne nous faille remettre ces… vérifications à plus tard !

Ma main droite posée, très relax, doigts pendants, sur le bord de mon tiroir, frôle, à l’intérieur de celui-ci, le pistolet posé sur un tas de paperasses.

Martens, impassible, veut savoir :

— Telle est votre décision ?

— Pour aujourd’hui, certes !

— Sommes-nous en droit d’inférer, à partir de vos paroles, que la consultation prévue pourra prochainement avoir lieu ?

Je hausse les épaules.

— Pourquoi pas ?

— Quand ?

— Bientôt. Mais surtout, ne venez plus à l’improviste. Je suis un homme d’affaires très occupé. Appelez-moi auparavant pour que nous puissions prendre rendez-vous.

Ils approuvent solennellement. Marquent une dernière pause. Se lèvent.

— Nous vous appellerons. Demain.

— Ou après-demain. Ou la semaine prochaine. Il n’y a pas le feu !

Martens et Bergmann ont le même sursaut, la même contraction des paupières subitement plissées. Le même retour simultané à la norme. À leur norme.

— Oh ! C’est ce que les Terriens appellent une expression figurée. Il n’y a pas le feu, dans ce cas, signifie…

— … que tout cela n’est pas si pressé ! Au revoir, messieurs !

Ils m’ont tellement exaspéré, avec leurs tournures de phrases et leurs façons pompeuses, que je ne peux me retenir d’ajouter :

— Un instant, je vous prie !

Et dois réprimer un formidable éclat de rire en les voyant se retourner vers moi comme deux marionnettes suspendues aux mêmes ficelles.

— Avant de partir, messieurs, laissez-moi vous donner un petit conseil… Si vous voulez vraiment passer pour des Terriens… essayez, lorsque vous êtes deux, de vous désynchroniser… Ou alors, venez carrément à douze et dansez un ballet ! De mémoire de spectateur, on n’aura jamais vu un tel ensemble !

Ils se figent si longtemps que je comprends, avec une mesure de retard, quels problèmes sémantiques mes paroles doivent leur poser. J’ai envie de leur offrir mes clefs pour qu’ils ferment la boîte, quand ils auront pigé. Puis je me contente de les rejoindre et de les flanquer dehors, poliment, à petites tapes cordiales entre les omoplates.

Ce qui me permet de découvrir qu’ils n’ont pas d’omoplates.

Ni de charpente osseuse à proprement parler. Maigres comme ils apparaissent, on devrait leur sentir tous les os. Mais « la peau sur les os », parlant des oumladrs, ça aussi, c’était une expression figurée. J’ai l’impression subite, après coup, que chez eux, la « charpente » serait plutôt du genre exosquelette.

Avec un défaut dans la cuirasse, au niveau de notre plexus, qui malgré cette carapace extérieure, les rend vulnérables à certaines pressions, certains coups bien appliqués…

Cherchant une analogie terrienne, je pense, en priorité, aux langoustes.

Deux langoustes extra-terrestres.

À qui, voilà moins d’une demi-heure, j’ai serré la pince !


CHAPITRE VIII

Je rigole d’avance, alors que j’insère ma voiture dans le seul créneau disponible, à cinquante mètres de chez Claude, en imaginant de quelle façon je vais lui servir ma petite chute humoristique, au sujet des pinces de langouste. Je lève les yeux, en traversant la chaussée, sans voir la bonne truffe de Brigadier pointer entre deux barreaux du balcon. Il est vrai qu’à cette heure, l’affreux gougnafier doit être en train de persécuter sa maîtresse pour qu’elle lui prépare sa bouffe.

C’est dans l’ascenseur que je réalise, à retardement, qu’en présence de Bergmann et de Martens, je n’ai même pas songé à me demander si l’un des deux, ou lequel des deux, s’était trouvé là, le dimanche d’avant, dans la clairière de Fontainebleau. Et c’est en glissant ma clef dans la serrure que je me demande, après tout, quelle différence cela pourrait faire… Même déguisés en humains, ces êtres sont tellement interchangeables…

Porte bouclée à double tour. Ce qui veut dire que Claude n’est pas là. Frustré, je pénètre dans le vestibule, prêt à m’arc-bouter pour recevoir, sans tomber sur les fesses, la charge exubérante de Brigadier.

Rien ne se passe.

Conclusion évidente : Claude a quelque projet imprévu, pour la soirée, et ne m’a pas attendu pour descendre le chien. Plus tôt que d’habitude. Une restriction, toutefois : dans un cas semblable, elle m’appelle au bureau pour savoir si je ne suis pas trop crevé, et si, oui ou non, le programme me botte. Je ne suis pas inquiet. Pas encore. Mais je commence à éprouver une légère nervosité qui me pousse, d’abord, à me servir un verre, ensuite à me faire couler un bain chaud, avec tout un paquet de mousse, que Claude arrivera juste au poil pour partager… j’espère !

C’est là que je trouve Brigadier.

Jeté ou déposé dans la baignoire. Pas mort, semble-t-il – je m’en assure – mais dans une sorte de… coma provoqué tellement absolu, tellement profond qu’il est difficile de l’imaginer réversible. Je parcours tout le reste de l’appartement comme un dingue, et ne doute plus. Mes réponses évasives – et pour cause – n’ont pas plu à ces messieurs. Ils sont venus, ils ont mis le chien hors de combat, ils ont emmené Claude. Les ressorts du chantage sont les mêmes dans tous les mondes. Pourquoi pas sur toutes les planètes ?

Que puis-je faire à présent, sinon attendre ? Il est bien évident que je suis sous surveillance et que le téléphone va carillonner d’un moment à l’autre. Ou la sonnette de la porte d’entrée ?

Deux heures plus tard, deux heures d’allées et venues fiévreuses durant lesquelles mon angoisse n’a cessé de croître, il n’est pas moins évident qu’avant de me contacter pour me faire le coup de l’otage-en-leur-pouvoir, ils ont décidé de me fusiller le système nerveux. Par l’attente.

Jusqu’où peuvent aller, dans ce domaine, la patience et le sadisme d’une bande de crustacés ou d’insectes géants à peau chitineuse transformés en parodies d’êtres humains par je ne sais quelles technologies avancées ?

Je me suis promis de laisser sonner plusieurs fois le téléphone, avant de le décrocher, mais quand il déchire, avec le silence, mes nerfs tendus à se rompre, je plonge et m’empare, si vite, du combiné que s’ils avaient le moindre sens de l’humour, ils se marreraient pendant un quart d’heure, à l’autre bout du fil. Je croasse :

— Où est Claude ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

Sachant très bien que je joue leur jeu, mais incapable d’agir autrement. La voix qui me répond, toutefois, est parfaitement monocorde :

— Nous avons toutes raisons de supposer que vous avez correctement interprété la signification du message ?

Le salaud ! Le salaud de salaud ! Tellement détaché. Tellement inhumain. Je crois que je préférerais entendre vibrer, dans cette voix, les accents du triomphe ! Je répète, dans un râle :

— Où est Claude ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ? Que voulez-vous que je fasse ?

— Claude Bergerat est en sécurité…

— Je veux lui parler !

— Impossible. Elle a subi le même traitement que son chien et se trouve actuellement, comme cet animal, dans un état de vie végétative où toutes ses fonctions ont été ralenties au maximum… État réversible, sans dommages, durant une huitaine de jours terrestres… Passé ce délai…

— Qui parle de délai ? Dites-moi où vous voulez que j’aille, et comment, et je me mets tout de suite en route !

— Vous viendrez. Mais pas tout de suite. Nous avons des dispositions à prendre, et plus le temps passera, plus nous serons sûrs de votre docilité.

Toujours cette voix inexpressive, sans inflexions d’aucune sorte. Vaincu, je craque :

— Fumier ! Espèce de…

Mais il n’y a plus personne, sur la ligne, et je dois m’y reprendre à trois fois pour raccrocher le téléphone. Huit jours ! S’ils attendent seulement la moitié de ça pour renouer le contact, c’est une loque qui leur tombera entre les pattes. Mais c’est probablement le résultat qu’ils escomptent.

Histoire de faire quelque chose, j’appelle un copain vétérinaire et le supplie, malgré l’heure tardive, de venir examiner mon chien, à domicile. Question de vie ou de mort, et pas seulement pour la bête ! Je dois me montrer convaincant, car sur le coup d’une heure du matin, il débarque avec sa trousse.

Au terme d’une auscultation aussi prolongée que méticuleuse :

— Tu as une idée de ce qui a pu induire cette catalepsie ?

— Pas la moindre. Et toi, l’homme de l’art ?

— Pas davantage.

Il se gratte la tête.

— Aucune affection virale ne saurait produire cet effet. Un de mes collègues ne lui aurait pas prescrit, récemment, une chimiothérapie quelconque ?

— J’ai toujours vu Brigadier se porter comme un charme !

— Et qu’est-ce que tu as voulu dire avec ta question de vie ou de mort, pas seulement pour la bête ?

Je mesure l’impossibilité de lui parler franchement. Improvise :

— Ne sachant pas ce qu’il pouvait avoir, je craignais que ça puisse être contagieux… Rien de cette sorte ?

— A priori, non, je te l’ai dit, aucun virus connu n’entraînerait ce syndrome…

— Tu sais ce que tu ferais, si tu étais chouette ?

— Va toujours !

— Tu le prendrais chez toi où tu pourrais le placer dans un compartiment de quarantaine, le soumettre à des tests, etc.

— J’allais te suggérer quelque chose d’analogue.

— Alors, allons-y, je vais t’aider à le descendre dans ta voiture…

Il repart en me promettant de me téléphoner au premier symptôme d’évolution, quel qu’il soit, dans l’état de Brigadier. Je regarde disparaître le break spécialement aménagé pour le transport des animaux et remonte écrasé par l’image mentale d’une Claude habituellement si vive, si vivante, pétrifiée dans ce même coma inexplicable… Alors que je repousse, derrière moi, la porte de l’appartement, retentit, de nouveau, la sonnerie du téléphone.

— Yves ? Excellente idée d’avoir confié votre chien à un vétérinaire. Mais il ne trouvera rien, vous savez. Rien qui puisse vous être utile lorsque vous récupérerez Claude Bergerat… si vous la récupérez un jour !

Pas le temps de répondre, il a déjà raccroché. La guerre des nerfs continue. Avec une efficacité décuplée par ce complexe de culpabilisation qui me terrasse à l’idée que c’est ma faute, ma seule faute si Claude Bergerat se trouve actuellement exposée à un péril mortel dont je ne sais même pas concevoir la nature. Si je ne m’étais pas introduit, avec effraction, littéralement imposé dans son existence paisible…

Je me traîne jusqu’au grand lit de deux personnes, trop grand, beaucoup trop grand sans elle, et je suis tellement épuisé, physiquement et nerveusement, sans parler de ces deux ou trois whiskies dont l’absorption ne m’est pas coutumière, que je m’enfonce, pesamment, dans le marécage d’un sommeil d’ivrogne qui cuve sa cuite.

Et qui rêve…

*
* *

… et qui ressort de ce sommeil comme on plonge, dans un enchaînement vertigineux d’actions ultra-rapides et de réactions fulgurantes.

J’achève de me réveiller par terre, auprès du lit, sur la moquette où m’a précipité l’élan furieux qui, dans mon cauchemar, m’a sorti, juste à temps, de la décharge de thermopistol.

Tandis que ma riposte prête, depuis une minute ou deux, grillait mon agresseur en cours de trajectoire. Contre-attaque infaillible, après un long moment de suspense… Tout cela parce qu’à l’insu du tireur caché, j’avais pu, de divers indices tels que l’attitude des loxpads grimpeurs figés sur les roches avoisinantes, déduire et finalement repérer l’emplacement exact où se tenait mon adversaire…

Je me relève dans l’obscurité de la chambre… Quatre heures et des poussières, au cadran lumineux de la pendule de chevet… Je n’ai dormi que deux heures à peine et pourtant, malgré mon épuisement physique et malgré les péripéties éprouvantes de ce nouvel épisode de la vie d’Hernahan, sur Xéna, je me sens paradoxalement relaxé, l’esprit clair. Mieux remis à neuf que par une longue nuit de sommeil paisible. Avec, tournoyant dans ma tête comme un leitmotiv, cette notion de repérage d’un adversaire caché qui était au cœur même de mon cauchemar…

Sans participation consciente de ma volonté propre, mes mains puisent à tâtons, dans un tiroir, une paire de jumelles de théâtre à grossissement réduit, sans doute, mais parfaitement efficaces sur une courte distance.

Évoluant, d’instinct, dans la partie la plus sombre de la chambre, je braque l’instrument vers la fenêtre entrebâillée sur la nuit extérieure… Le temps de régler les jumelles à ma vue et de rectifier l’angle en me déplaçant un peu, j’encadre dans mon champ de vision l’une des fenêtres sans rideaux de cet appartement inoccupé, de l’autre côté de la rue, juste en face de chez Claude. La fenêtre de gauche. À peine ouverte, comme toujours, le battant légèrement entrebâillé bloqué par la poignée de la crémone.

Il fait trop noir au-delà de ces vitres sales pour que je puisse distinguer quoi que ce soit, dans la pièce vide. Mais le balcon sur lequel s’ouvrent les deux portes-fenêtres a toujours été le rendez-vous des chats qui vivent avec leurs maîtres dans les mansardes environnantes, et deux d’entre eux se tiennent, effectivement, sur le balcon.

Immobiles et comme pétrifiés, oublieux de leurs amours et de leurs affaires de chats, à deux-trois mètres l’un de l’autre. Hérissés comme Brigadier à l’approche d’un oumladr. Figés comme les loxpads de mon rêve xénan, leurs regards convergent implacablement rivés sur cette même fenêtre sans rideaux.

Qu’est-ce qui les cloue, ainsi, dans cette immobilité pétrifiée ?

Sinon la présence, à l’intérieur de cet appartement, d’un guetteur oumladr.

Qui s’est trahi, même si je ne l’ai pas réalisé tout de suite, lorsqu’il m’a téléphoné pour me narguer, aussitôt après le passage de mon copain veto :

— Yves ? Excellente idée d’avoir confié votre chien à un vétérinaire…

Pour avoir pu suivre et interpréter ce qui se passait, toutes lumières allumées, dans la chambre de Claude, l’adversaire devait disposer d’un poste d’observation, juste en face.

Un fait que les chats viennent de me confirmer. Comme les loxpads grimpeurs, dans mon rêve…

Je retrouve mes vêtements, au radar, me rhabille en vitesse, dans l’obscurité. Mon pistolet dans la poche droite. Une torche électrique dans la poche gauche. Quelques minutes plus tard, je traverse la rue sans prendre de précautions spéciales. Depuis que les oumladrs ont trouvé ce poste d’observation directe, il est peu probable que d’autres guetteurs soient toujours à l’affût, sur le siège de quelque voiture. Raisonnement humain ? Sans doute. Mais le genre de probabilité que je suis bien obligé de prendre en compte si je ne veux pas continuer à jouer, dans cet affrontement incompréhensible entre Terriens et extra-terrestres, un rôle totalement passif…

Tous les locataires dorment encore, derrière leurs portes bouclées, tandis que je monte l’escalier sur les pointes. Jusqu’au dernier étage, celui des mansardes. Là, je trouve une des lucarnes qui permettent d’accéder au toit. Dresse l’échelle pliante accrochée au mur, ouvre la lucarne et prends pied là-haut dans le strict minimum de craquements et de grincements inévitables.

Accroupi sur la couverture de zinc, je regarde, de mon perchoir, les deux chats qui persistent à jouer les chiens de faïence, sur le balcon.

Si fort est l’espèce d’envoûtement exercé sur ces bestioles ombrageuses par la présence de l’oumladr qu’elles ne s’avisent pas de la mienne avant que je n’atterrisse, en souplesse, à leur niveau.

Ils semblent, alors, émerger d’une véritable transe et dans l’espace d’un éclair, il n’y a plus de chats sur le balcon ! Inutile d’hésiter davantage, si j’ai une chance de réussite, c’est maintenant. Ou jamais !

Quittant, d’une secousse, le pan de mur à l’abri duquel j’ai effectué mon atterrissage, je m’arc-boute à la grille du balcon et rue, de toutes mes forces, dans les montants verticaux de la fenêtre entrebâillée.

Plusieurs vitres volent en éclats, au sein d’un vacarme qui, dans la léthargie résiduelle du petit matin, juste avant cette heure indécise où les réveils commencent à sonner, chez les prolétaires, paraît considérable. L’instant d’après, j’enchaîne sur une « chute avant » quelque peu aérienne, tant de fois pratiquée, Dieu merci, dans les salles de judo, qu’elle me propulse, en roulé-boulé, jusqu’au centre de la pièce.

Redressé sur mon élan, je devine plus que je ne vois la silhouette filiforme qui se déplace, rapidement, dans le clair-obscur. Fonce et la culbute, l’épaule en avant. Le guetteur part à la renverse et l’objet qu’il tenait tombe avec un bruit sourd, glissant sur le parquet poussiéreux pour aller rebondir contre un des murs, à l’autre bout de la pièce.

Mes yeux vite accommodés distinguent le visage étroit, caractéristique, de l’oumladr effondré.

Que mon épaule a cueilli au point le plus vulnérable de ces êtres bizarres : juste au-dessous du plexus, au niveau du diaphragme. En termes d’anatomie humaine, cela va de soi ! Et je commence à me poser des questions sur ce drôle d’instinct qui me fait, comme par hasard, presser ou frapper à cet endroit précis, chaque fois que je me trouve en présence d’un oumladr. Hasard, vraiment ? Ou bien influence osmotique, symbiotique, de ce Xénan dont il m’est donné de vivre la vie, en rêve : Hernahan, l’exqwart chasseur de krêles…

Le choc a méchamment ébranlé l’oumladr qui bouge faiblement en émettant une sorte de râle. J’en profite pour aller fermer, vite fait, les volets métalliques avant de donner de la lumière… Une seule ampoule nue pendant à un fil, au milieu du plafond, et qui baigne la pièce d’une chiche lueur blafarde… J’examine les lieux, d’un coup d’œil circulaire. Aperçois le téléphone posé dans un coin. Vais le décrocher, brièvement. Juste assez longtemps pour percevoir la tonalité et confirmer ma thèse selon laquelle ce coup de fil, au sujet du vétérinaire, aurait émané de cette pièce même. Puis je reviens vers l’oumladr qui tente vainement de s’asseoir par terre et l’aide à se redresser.

Pour lui appliquer plus commodément le canon de mon automatique contre la tempe.

— Tu vois, les Terriens ne sont pas aussi bêtes que vous autres oumladrs semblez le penser… Maintenant, Fil-de-Fer, tu vas me dire où tes petits copains ont emmené Claude… ma compagne, tu sais… que vous avez enlevée hier après-midi !

Le tout ponctué d’une pression menaçante de mon arme contre sa tête.

Une tête indéfinissablement anormale qu’il tourne lentement, d’une manière qui me contracte les tripes car d’une façon ou d’une autre, elle n’est pas humaine. Et celui de ses yeux que je découvre, en profil perdu, me regarde, à l’oblique, sous un angle qui lui non plus, n’a pas grand-chose d’humain. En fait, quand on les détaille d’aussi près, on s’étonne que ces épouvantails puissent abuser qui que ce soit sur leurs origines.

Puis on se remémore l’infinie diversité des types humains, et on cesse de s’étonner. Un bon point pour nos animaux domestiques, chats et chiens, qui sont plus clairvoyants que nous ne le sommes. Parce qu’ils disposent de moyens de perception différents des nôtres…

— J’ignore de qui vous voulez parler…

Même la voix n’est pas réellement humaine.

Avec des vibrations, des fluctuations que l’oreille attrape quand elle les guette. Comme il arrive, parfois, qu’en découvrant l’origine étrangère de quelqu’un, on décèle la minuscule pointe d’accent qui avait échappé, jusque-là.

Je garde ma propre voix résolument sous contrôle pour lui préciser, en détachant bien chaque syllabe :

— Ton choix est simple, oumladr ! Ou tu parles, ou je t’éclate la tête, vu ? Terriens ou extra-terrestres, les êtres comme vous, capables de prendre des otages et de menacer de les assassiner ne m’inspirent aucune sympathie. Alors ?

Il accuse le coup, sur sa tempe, d’un léger bruit de gorge moins humain qu’animal. Toujours selon mes critères terrestres. Mais je sais, maintenant, que je peux lui faire mal et je n’ai pas l’intention de m’en priver. Jusqu’à ce qu’il se mette à table !

— Tu n’as pas l’air d’aimer ces petits chocs, on dirait ?

Redoublant la dose :

— Alors ? Où est Claude ?

Il tourne un peu plus la tête. Une performance impossible, chez un être humain. Même contorsionniste. Puis, alors qu’il me regarde, son œil visible bascule littéralement, à l’intérieur d’une orbite envahie d’un sang noir qui achève de lui ôter toute apparence humaine.

J’agrippe le col de son veston, mais je sais que lorsque je couche l’oumladr sur le plancher, je n’ai plus, entre les mains, qu’un cadavre.

Je m’entends gémir :

— Salaud ! Tu n’as pas le droit de me crever entre les pattes ! Relève-toi ! Relève-toi, ordure !

Il me faut plusieurs minutes pour reprendre mon sang-froid. Redevenir un homme sain d’esprit. Ou presque. Capable de réfléchir et de raisonner.

Ou presque.

Je passe une main sur mon front. Conscient, durant quelques secondes, d’avoir frôlé la folie… La frustration de n’avoir plus, à mes pieds, qu’une future charogne était presque insoutenable !

Je pousse une pointe jusqu’à la cuisine afin d’y coller ma propre tête sous le robinet. Une faculté des oumladrs que je ne connaissais pas, et qui les rend encore plus étrangers à notre planète : cette possibilité qu’ils ont, apparemment, de se suicider, s’ils le désirent, sans l’aide d’aucun agent extérieur. Par un simple effort de volonté, en quelque sorte. Que faire avec des êtres pareils ou plus exactement, sans doute, que faire contre eux ? Comment les manipuler s’ils disposent de leur propre vie, de leur propre mort, avec une telle désinvolture ?

Jamais, depuis le début de cette histoire, je n’ai éprouvé aussi intensément qu’en cette minute précise la sensation d’osciller au bord du gouffre sans fond de l’irréductiblement autre. De l’inconnu. De l’inconnaissable.

Quand je reviens, les cheveux ruisselants, dans la pièce principale, le visage émacié de l’oumladr a déjà pris cette lividité qui précède, chez eux, le fameux processus de putréfaction accélérée. Sur le fond de laquelle apparaissent, progressivement, les sutures des opérations de chirurgie esthétique – comment appeler ça autrement ? – qu’ils ont subies, au départ, pour ressembler à des êtres humains. Si celui-là n’est pas découvert trop tôt, on retrouvera, dans cet appartement, le même costume garni d’un étrange magma visqueux qu’on a déjà retrouvé, la semaine précédente, dans la forêt de Fontainebleau. Un « fait maudit » qui s’ajoutera à la multitude des autres faits inclassables qu’on enregistre, chaque année, dans tous les pays du monde.

Je fais, rapidement, l’inventaire du contenu des poches de ma victime. Transférant dans les miennes, avec des clefs de voiture tout à fait terriennes, un gadget de métal poli, en forme de douille cruciforme, dont l’utilité m’échappe totalement. Je n’oublie pas non plus de ramasser, à l’autre bout de la pièce, l’instrument bizarre lâché, à mon arrivée, par l’oumladr surpris.

Il y a du monde sur le palier, lorsque je sors de l’appartement. Dont une assez forte femme qui, d’après son comportement de propriétaire, ne peut être que la concierge de l’immeuble.

Je leur explique, en claquant la porte derrière moi, qu’un courant d’air a brisé les vitres d’une des fenêtres de la rue, et m’engage dans l’escalier en précisant qu’elles seront remplacées avant la fin de la journée. J’ai déjà descendu un étage et demi lorsque la concierge me rappelle, par-dessus la rampe :

— Et l’autre monsieur ? Le grand maigre ?

— Il est là. Il dort. Ne le réveillez pas !

Un temps, puis :

— Et dans quoi, qu’y dort ? J’ai pas vu monter de meubles !

Mais cette fois, je suis au rez-de-chaussée et quitte la maison sans espoir de retour.

Il est encore suffisamment tôt pour que je puisse essayer tranquillement les clefs de voiture sur les véhicules de type correspondant garés des deux côtés de la rue, pare-chocs contre pare-chocs.

C’est ainsi que dédaignant ma propre voiture, je trouve, assez vite, la Renault de mes rêves. L’extirpe de son créneau pour aller me parquer devant le premier café ouvert et boire, à la chaîne, une demi-douzaine d’expressos, bien serrés.

En m’efforçant de faire le point sur une situation qui, sous quelque aspect que je la considère, paraît plutôt désespérée.


CHAPITRE IX

Je reste un long moment prostré, retranché dans mes pensées, à ingurgiter coup sur coup mes cafés corsés au cœur de l’animation croissante du bistrot.

Fruit d’un sens de l’observation et de la déduction que je ne me soupçonnais pas, mon attaque contre le guetteur oumladr a été un triomphe… et un fiasco.

Qui me laissent le choix entre deux solutions :

Une, m’adresser aux flics, leur dire la vérité sur ces costumes garnis, sur ces victimes sans cadavres… et me retrouver vite fait, sous neuroleptiques, dans quelque clinique spécialisée.

Deux, rentrer chez Claude ou chez moi, reprendre, à mon bureau, le fil de mes occupations professionnelles, et leur permettre de jouer avec mes nerfs jusqu’à ce qu’il leur convienne de me dire ce qu’ils veulent. Solution contraire à mon tempérament, sans doute, mais – tout bien pesé – la seule praticable…

Je ne peux m’empêcher de ricaner, en sourdine, au spectacle de tous ces abrutis qui prennent des poses et des positions, autour de leurs petits noirs ou de leurs croissants crème, et discutent du dernier attentat terroriste et de la peine de mort comme si chacun d’eux détenait la certitude infuse de sa valeur et de son importance.

Mais quelle image peut-elle bien offrir, cette humanité, examinée, disséquée, scrutée de l’extérieur par des regards à la vision foncièrement différente ? Celle d’un grouillement anarchique ? D’un chaos sans organisation discernable ? Sans finalité précise ? Une fourmilière qu’on écrase du pied, sans même y prêter attention. Sans y attacher le moindre remords…

C’est en regagnant la voiture que je m’interroge, à contretemps, sur les conséquences possibles de mon initiative. N’aura-t-elle pas d’effets néfastes sur le sort de Claude ? Mais comment sauraient-ils que c’est à cause de moi que leur guetteur a commis ce suicide inconcevable ? Ou bien le savent-ils déjà ? J’en sais si peu, moi-même, sur les modes de communication dont ces êtres disposent…

Avant de remonter dans la Renault, j’en ouvre la malle arrière. Rien de particulier de ce côté-là. J’embarque et poursuis ma fouille par la boîte à gants.

Il y a quelque chose de très particulier, en revanche, dans la boîte à gants ! Une sorte de module rectangulaire que des fils relient, sous le tableau de bord, au circuit électrique de la voiture. En plein milieu de ce module, un trou, un évidement circulaire qui ne rappelle rien tant qu’un banal allume-cigares. Puis je remarque, dans le fond du trou, un motif en forme de croix qui me rappelle autre chose…

Je ressors de ma poche la douille cruciforme trouvée dans celle de l’oumladr.

Non sans un léger déclic, la croix en relief de la douille s’enclenche dans la croix en creux de « l’allume-cigares ».

Rien, toutefois, ne se produit.

Légèrement déboussolé, j’allume la radio de bord. Elle fonctionne normalement. Je reconnais les voix matinales d’Europe 1. Avec cette différence que l’ampoule chargée d’éclairer l’échelle horizontale des stations émettrices clignote sans arrêt, sur un rythme monotone. Avec une régularité qui pour une raison ou pour une autre, ne paraît pas fortuite.

Puis je comprends cette raison : si le clignotement provenait d’un mauvais contact, il produirait des parasites dans la transmission et ce n’est pas le cas. En conséquence…

J’ôte la douille enfoncée dans le module de la boîte à gants. Le cadran de la radio cesse de clignoter et le journal en cours continue. Je remets la douille à sa place. Le clignotement repart de plus belle. Il est évident que je viens de démontrer quelque chose.

Mais quoi ?

Je démarre. Sans que rien ne change. Je tourne à droite. Le clignotement s’interrompt. Je reprends ma direction primitive. L’ampoule se remet à clignoter.

C.Q.F.D., et maintenant, je crois savoir quoi. Mes séjours nocturnes dans la peau d’Hernahan ou d’Hernahan dans la mienne m’ont inculqué, en profondeur, le mépris ressenti par la race dominante de Xéna envers les oumladrs. Je sais qu’ils disposent de facultés limitées, dans certains domaines. Pourquoi pas dans celui de l’orientation ? De la mémoire visuelle ? Supposons qu’ils éprouvent des difficultés à circuler dans nos rues, sur nos routes. Et que ce bidule enkysté dans l’appareillage électrique de la Renault soit une sorte de « balise de direction ». De « contrôleur d’itinéraire »…

Si tel est le cas, me reste à résoudre un dernier problème : c’est lorsque l’ampoule clignote que la direction est bonne ou le contraire ? Pile ou face ? Pas tout à fait… et tant pis si je raisonne avec mes propres facultés, ma propre logique humaine, mais il y a plus de chances pour que la direction soit bonne lorsque le cadran ne clignote pas. Si ma supposition se révèle erronée, je pourrai toujours rectifier le tir en cours de route…

Naturellement, pour l’oumladr qui doit, a priori, savoir où il va, connaître son itinéraire, ce clignotement intermittent n’est qu’un guide, un aide-mémoire en cas de doute. Pour moi qui dois le suivre à l’aveuglette, c’est une autre paire de manches, et la tension nerveuse qui m’habite monte en proportion de mes fausses manœuvres.

Il devient rapidement évident, toutefois, que le premier cap à maintenir, pour sortir de Paris, est vers l’ouest. Vers l’autoroute dite « de l’Ouest ». Je quitte la capitale par le tunnel de Saint-Cloud et durant un temps trop bref, je me sens sur des rails. C’est au premier embranchement que les difficultés recommencent. Ce n’est pas du gâteau, dans le secteur, de revenir à la case départ quand on a choisi la mauvaise bretelle !

Pour autant que je puisse interpréter correctement le système, tant que la voiture pointe vers le but, tout baigne. C’est lorsqu’elle dépasse un certain angle, par rapport à la direction idéale, que le clignotement redémarre. Un casse-tête chinois quand on n’a, comme moi, aucune idée de ce que l’on cherche, et plus de deux heures s’écoulent en bouts de trajets bordéliques, sur des routes secondaires, avant que je n’acquière finalement la sensation précise de n’être plus très loin de mon objectif.

Le dispositif paraît s’affiner, du reste, à mesure que j’approche. Manifestation synesthésique ou chevauchement réel d’un signal sonore sur le clignotement visuel, c’est maintenant comme un sifflement ténu qui résonne dans ma tête et tantôt « clignote », et tantôt y trace une ligne continue… Je passe au large du terrain de golf de Saint-Nom-la-Bretèche où se disputent les grandes compétitions internationales, et, sûr à présent de mon cap ultime, roule à travers la campagne, aux prises avec une angoisse qui ne cesse de croître.

Et si tout, depuis le début, n’était qu’un piège ? Non que j’aie peur pour moi, je m’étonne même, à la limite, d’endosser aussi bien le costume du héros de « série noire », tendance S.F., mais si c’est un piège, alors, ils m’attendent et je n’ai pas une chance de libérer Claude.

Hypothèse assez peu vraisemblable, au demeurant. Pas plus que je ne pouvais prévoir cet épouvantable hara-kiri psychique du guetteur oumladr, eux ne pouvaient imaginer que je tiendrais ces raisonnements, réagirais de cette manière, et n’ont certainement pas calculé leur coup sur des données aussi aléatoires.

Quelle sorte de « coup », d’ailleurs ? Efficaces comme ils savent se montrer, quand ils le désirent, est-ce qu’ils n’auraient pas pu me mettre le grappin dessus, en direct, au lieu d’emprunter cette voie détournée du kidnapping de Claude et du chantage ?

Il y a tant de choses qui m’étonnent, dans le topo. Y compris, quand je prends le loisir de m’en étonner, d’être aussi peu étonné que ces choses m’arrivent, à moi et à personne d’autre et même qu’elles arrivent, tout court. Absence d’étonnement qui s’explique, je pense, par le fait que lorsque les choses vous arrivent, elles sont là, elles vous affrontent, vous confrontent, en trois dimensions, il ne vous est pas permis d’en douter, puisque vous êtes en train de les vivre !

Ce qui ne m’empêche pas d’éprouver, de nouveau, à mesure que je sens approcher mon but, cette impression d’irréalité précédemment ressentie. Je suis là et je n’y suis pas. Ce n’est pas moi, Yves Marchand, hier encore informaticien sans autres problèmes que professionnels, qui après avoir causé, directement ou indirectement, la mort de deux extra-terrestres, envisage de m’introduire, clandestinement, dans leur base clandestine !

Pourtant, elle est là, semble-t-il. Presque trop parfaite, trop classique dans son isolement pour jouer le rôle que je lui attribue. Mais la balise directionnelle à douille cruciforme est absolument affirmative. Quand je pointe le capot de la voiture vers le groupe de bâtiments inscrit dans un haut mur d’enceinte, tout clignotement visuel et auditif s’arrête, sur le cadran de la radio de bord comme à l’intérieur de mon crâne. Quand je l’oriente différemment, au-delà d’un certain angle, lumière et sifflement redeviennent discontinus. Et quand j’ai fait la même expérience, en divers points situés sur la périphérie de la vaste enceinte, j’ai la certitude absolue de toucher enfin au but de ma course.

Parqué entre les arbres, au sommet de l’unique colline assez haute pour permettre à mon regard de plonger par-dessus ce mur d’enceinte, j’inspecte longuement le décor, regrettant de n’avoir pas emporté les jumelles.

Une usine désaffectée.

Avec un groupe de bâtiments lépreux, vétustes, flanqués d’amoncellements de matériel rouillé, hétéroclite.

Et nettement à l’écart, un immeuble de deux étages, en assez bon état, vu de l’extérieur, où fonctionnaient probablement, jadis, les bureaux de l’entreprise. Bref, l’endroit idéal, idéalement isolé, pour abriter quelque temps les activités mystérieuses de ces immigrés illicites nouveau style. Je prolonge ma surveillance pendant plus d’une heure, sans rien voir bouger sur le terrain. Un terrain encombré, mais avec trop d’espaces découverts, entre bâtiments et mur d’enceinte, pour que je puisse m’y risquer, en plein jour, sans avoir toutes les chances d’être aussitôt repéré.

En repassant devant la large porte métallique à deux battants, aussi délabrée que l’ensemble de l’enceinte, je relève, au vol, l’adresse du notaire chargé de négocier la location ou la vente de l’ancienne usine. La vieille pancarte aux trois quarts effacée a été rajeunie, voilà quelque temps, par un pinceau maladroit. Les clients ne doivent pas abonder. Racheter, à la rigueur, tout raser et construire autre chose, pourquoi pas ? Mais qui pourrait bien vouloir louer ces ruines ?

J’appelle le notaire en question, de la cabine pittoresque, collée aux toilettes plus que sommaires d’un petit café de campagne. Le bonhomme est probablement très âgé, si j’en juge d’après sa voix et la crise de toux nerveuse que ma proposition déclenche :

— L’ancienne tuilerie-briqueterie… Vous seriez intéressé par l’achat du terrain ?

— Oui. Pour y implanter une fabrique de micro-ordinateurs.

Il se calme, au prix d’un effort.

— L’ennui, c’est que l’opération ne sera possible que l’année prochaine… car elle est louée, actuellement…

Je relève :

— Louée ? Quel intérêt peut présenter la location d’un tel tas de…

Il intercale sans me laisser le temps de devenir grossier :

— Le cinéma, monsieur… Tous les anciens ateliers… des locaux immenses… vides… où l’on peut dresser n’importe quels décors… Sans parler des vieux fours à briques… Une enfilade de couloirs voûtés qui, bien photographiés, deviennent oubliettes et catacombes… On y a déjà tourné de nombreuses séquences… dont un Dracula… et elle est occupée, pour plusieurs mois, par une équipe de cinéastes qui préparent, sur place, le scénario d’un film d’épouvante…

— Eh bien, merci, maître. Je vous rappellerai probablement au début de l’année prochaine.

— Attendez ! Si vous voulez que je vous organise une visite…

— Inutile, puisque mon intention est de tout mettre à plat pour reconstruire…

Là-dessus, je lui raccroche au nez. Tant pis pour lui s’il a l’impression d’avoir manqué, par la faute de ces cinéastes, une vente qu’il espère depuis des années !

Pendant que j’y suis, je passe deux autres coups de fil. Un à mon bureau, pour informer ma secrétaire que j’ai dû me rendre inopinément en province et ne rentrerai pas de la journée. L’autre à mon copain vétérinaire, pour lui demander où en sont les choses. Mais il ne comprend toujours rien à l’état de Brigadier, qui n’a pas évolué d’un iota, depuis la veille. Moi, je pense, surtout à l’état de Claude. Peut-être l’ont-ils déjà ranimée, contrairement à leurs menaces ? Peut-être n’a-t-elle jamais été plongée dans cette étrange catalepsie ? Est-ce que logiquement, ils ne devraient pas plutôt être en train de lui faire dire tout ce qu’elle sait sur mon compte ?

Une pensée qui, prise à la lettre, n’a rien de tellement réconfortant, même s’il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour que les oumladrs possèdent un « sérum de vérité » qui les dispense d’avoir recours à la torture.

Pour un peu, je me précipiterais, le pistolet au poing, dans la place. Mais à quoi bon, dans ce cas, avoir déployé tant d’astuce et fait tant d’efforts pour battre à leur propre jeu ces ordures ambulantes venues d’ailleurs ? La dernière chose à faire, dans les circonstances actuelles, c’est, précisément, de perdre les pédales !

Je mange n’importe quoi, dans ce troquet crasseux. Achète, chez l’opticien du village, la plus grosse paire de jumelles prismatiques disponible. Retourne garer la voiture dans une petite rue, sur la hauteur qui domine l’usine, et régresse vers mon adolescence en grimpant dans un arbre pour y jouer les vigies.

Invisible d’en bas – le feuillage est assez touffu pour me dérober efficacement aux regards – je reprends ma surveillance interrompue.

Ce serait bien le diable si, avant la nuit, je ne glanais pas quelque information intéressante.

*
* *

Vu aux prismatiques, le décor de la vieille usine se transforme. Les anciens ateliers ne paraissent pas plus neufs, mais ils sont, malgré tout, en relativement bon état de fermeture et de couverture. Toujours aucune circulation d’un bâtiment à l’autre, mais avec cette vision nouvelle dont je dispose, je remarque des mouvements furtifs, au-delà des vitres sales – lorsqu’elles sont encore là – ou de certaines cloisons à claire-voie du premier étage.

Puis je repère, au rez-de-chaussée, à travers d’autres interstices mal occultés de l’intérieur, des lueurs blanches, des lueurs brusques qui par association d’idées, évoquent irrésistiblement, dans mon esprit, les feux intermittents de la soudure à l’arc. On travaille, dans ce vieux bâtiment. Ils travaillent. À quoi ? C’est tout le problème.

Et je serais bien surpris que ce soit à la mise au point des effets spéciaux d’un film d’épouvante !

La fin de l’après-midi commence à jouer les débuts de soirée, et moi à contracter des crampes au confluent de mes deux grosses branches lorsque le camion de livraison stoppe devant la porte de l’usine. Sur le coup de sonnette du chauffeur, sort des anciens bureaux un grand type maigre qui va ouvrir la grille. Le camion pénètre dans l’enceinte. Le chauffeur et son assistant déchargent quelques caisses qu’ils empilent, à l’air libre, contre le mur du bâtiment administratif, empochent une signature, saluent d’un doigt et repartent comme ils sont venus, tandis que le grand type maigre reboucle soigneusement la grille, derrière eux.

Jaillissent alors d’un des ateliers, dans le jour déclinant, deux autres grands maigres qui entreprennent de transporter les caisses dans le bâtiment aux lueurs brusques, intermittentes. Visiblement, la puissance musculaire n’est pas leur lot, ou peut-être est-ce une question de gravité supérieure à celle de Xéna, mais ils peinent pour charger les caisses sur un chariot que l’un tire et l’autre pousse, ensuite, avec une certaine difficulté.

Pour grimper le plan incliné menant à l’entrée de la bâtisse, deux grands maigres supplémentaires doivent leur prêter main forte, et ceux de derrière se mettent carrément à quatre pattes, poussant à l’aide de ce que je suis bien obligé d’appeler leur épaule. Ils ont beau parler, se déplacer sur deux pattes, ces oumladrs transformés gardent dans leur comportement, quand ils ne se savent pas observés, quelque chose d’irréversiblement, d’indiciblement animal.

La nuit printanière n’en finit pas de tomber lorsque je redescends de mon perchoir, regagne la voiture et vais dîner dans un petit restaurant sympa, juste en dehors du bled. Il y a la télé dans la salle, c’est l’heure des infos et Bruno Masure annonce brièvement, avec sa pointe d’humour habituelle, qu’un nouveau « cadavre fondant » a été découvert, en cours de journée, dans un appartement vide du seizième arrondissement de Paris.

Vide, mais pas exactement inoccupé puisque loué, quelques jours auparavant, à l’homme dont le costume a été retrouvé, garni d’une sorte de bouillie visqueuse, sur le plancher de l’appartement. Impossible de ne pas faire le rapprochement entre cette étrange trouvaille de la gardienne de l’immeuble, alertée par une odeur de putréfaction, et la trouvaille similaire opérée, le dimanche d’avant, dans la forêt de Fontainebleau. Quant à expliquer la signification de ce double incident…

Incident qui possède le don de stimuler la verve d’une clientèle de camionneurs plus portés sur le gros rouge que sur les spéculations scientifiques. J’entends, lancé et relancé de divers coins de la salle :

— Ça, c’est une histoire d’estra-terress’ qui partent en banane quand y s’trouvent dans not’ atmosphère…

— Atmosphère, atmosphère…

— T’as trop regardé les feuilletons-télé, avec les p’tits bonshommes verts et les soucoupes volantes !

— Et alors ? J’en ai bien vu une, moi, monsieur, de soucoupe volante !

— Elle était encore là, quand t’es r’ssorti d’ta cuite ?

— Pas une soucoupe qui va t’ voler dans la gueule, à toi, si tu continues à me chercher !

— Arrêtez vos conneries, les mecs ! Si ça tombe, c’est un canard lancé par le gouvernement pour nous faire oublier qu’on est dans la merde !

— À moins qu’ ça soye le début d’une guerre bactériologique !

— Bactério quoi ?

— Logique, hé, patate ! Les terroriss’ ! Un de ces putains de costards pleins d’saloperies ici et là… des nids à microbes un peu partout, quoi, et dans quinze jours-trois semaines, y a la chtouille dans tout le pays !

— T’ crois pas qu’elle s’attrape autrement, la chtouille, pépère ?

— Façon de parler, quoi, merde ! Une maladie à la con comme le SIDA… que les antibiotiques pourraient rien contre !

— Et en deux coups les gros, v’là l’Europe ouverte aux Rousskis ou aux Arabes !

Je quitte le restau bruyant, animé, retrouve le silence de la nuit avec des sentiments mitigés sur la sagesse et la clairvoyance populaires. Tout y est, mais dans le désordre, et finalement noyé dans le fatras des petites obsessions personnelles…

Neuf heures et des poussières quand je plante, une fois de plus, la Renault récupérée sur l’ennemi dans une rue sombre et reprends, pour un laps de temps limité, mon observation aux jumelles.

L’ensemble de l’usine désaffectée baigne à présent dans l’obscurité relative d’une nuit sans lune, sous un ciel dégagé particulièrement riche en étoiles. Trois fenêtres éclairées, dans les anciens bureaux. Mais plus de lueurs blanches, intermittentes, nulle part ailleurs. Parce qu’elles se verraient trop bien, la nuit, et de trop loin ? Et pourraient éveiller une attention indésirable ?

J’examine, avant de repartir, l’instrument échappé aux doigts du guetteur oumladr, dans ce fameux appartement vide. Il s’adapte mal à la main humaine et j’en déduis qu’il s’agit là d’un véritable artefact d’origine xénane, probablement une arme.

Je l’ajuste dans ma paume, tant bien que mal, braque ce qui ne ressemble nullement au canon d’un pistolet vers la base d’un proche arbuste et presse, d’un autre doigt que l’index, ce qui ne correspond pas exactement, non plus, à la « détente ».

Un trait lumineux, filiforme, d’une brillance extraordinaire, unit, l’espace d’une fraction de seconde, la base de l’arbuste à l’instrument bizarre, et le petit arbre s’abat, sectionné.

Net.

Une légère fumée s’élève, brièvement, de la souche amputée, et je songe à vérifier – un peu tard – que l’opération n’a pas eu de témoins. Je m’attendais si peu à ce qui vient de se produire. Encore heureux que j’aie tourné le bidule dans le bon sens et non vers ma propre poitrine !

Puis je repère, sur le flanc de ce qui doit être la « crosse » de l’engin, une sorte de curseur probablement destiné à régler la puissance de l’arme.

S’il s’agit bien d’une arme.

Le « thermopistol » utilisé par Hernahan, contre le knaal ? Et le sacrifice du petit arbre représente-t-il le mini ou le maxi des décharges possibles ?

Si je m’écoutais, je me coucherais dans l’herbe et dormirais quelques heures en souhaitant recevoir, de « là-haut », quelque autre communication qui m’apporterait des éclaircissements sur ce que je dois faire.

J’en repousse la tentation, naturellement, Claude n’est déjà que depuis trop longtemps entre les mains de ces êtres… si ces êtres ont des mains, sous leur forme originelle.

Poches lestées d’un pistolet terrien, d’un « thermopistol » xénan et d’une torche électrique, je coupe, à travers champs et terrains vagues, vers ce qui promet d’être le premier affrontement sérieux entre un homme de la Terre et n’en déplaise aux incrédules du restau, d’authentiques « estra-terress’ ».


CHAPITRE X

J’opère mon rétablissement, à la force des bras, chevauche le mur sans m’y attarder plus d’une à deux secondes et retombe, en souplesse, à l’intérieur de l’enceinte.

Un péril, au moins, que je ne risque guère d’affronter, cette nuit : la présence d’un ou plusieurs chiens de garde. Si j’en crois Brigadier, il y a une incompatibilité foncière entre nos chiens terrestres et ces autres animaux que sont les oumladrs. Effectivement, aucun toutou ne vient me souhaiter ma fête et je commence à progresser, plié en deux, vers les anciens ateliers.

J’y vais mollo. J’ai bien examiné cette partie du terrain, aux prismatiques, et suis à peu près certain qu’elle ne recèle aucun piège ou système d’alarme. J’avance lentement, de toute manière, le visage en rase-mottes et mes prunelles accommodées au clair-obscur scrutant chaque pouce du sol jonché de saletés hétéroclites avant que mes pieds ne s’y posent. Même s’ils sont au courant, d’une façon ou d’une autre, en ce qui concerne ce deuxième « costard plein de saloperies », je doute qu’ils s’attendent à ma petite contre-invasion personnelle. D’accord, j’ai disparu de la circulation, je ne suis ni chez moi, ni chez Claude, et s’ils ont appelé ma secrétaire, elle leur a répondu que j’étais en province, mais rien ne prouve que c’est moi qui ai provoqué la liquéfaction de leur guetteur !

Ou bien suis-je en train de pécher par trop d’optimisme ?

J’atteins sans incident l’atelier aux lueurs (diurnes) intermittentes. J’en fais le tour – il est grand, la vache – rasant les murs lézardés, par endroits, sans pouvoir discerner ce qui se passe à l’intérieur. Peut-être, avec le nez dessus, suis-je incapable de repérer les bons interstices ? Ou peut-être prennent-ils, la nuit, des précautions supplémentaires pour les occulter, de l’intérieur ?

Je poursuis mon exploration, me figeant dans l’obscurité chaque fois que ma semelle écrase quelque brindille ou tout autre objet non identifié qui dans le silence de la nuit, paraît produire un vacarme de fin du monde ! Bien entendu, la tension de mes nerfs augmente de minute en minute et je m’impose une petite halte de « retour au calme », avec inspirations-expirations lentes, mesurées, comme au terme d’un shïaï énergique, sur les tatamis. S’il y a une chose que la pratique des arts martiaux vous enseigne, c’est bien de savoir attendre son moment. Sans jamais laisser filer ses chances. Mais sans risquer, non plus, de les compromettre par trop de hâte…

Je parcours, avec les mêmes précautions, la distance qui me sépare du bâtiment central. Où d’après la haute cheminée qui se dresse en son milieu, doivent se trouver les anciens fours à briques.

Ils y sont, et je n’ai que le temps de me rejeter dans l’un d’eux lorsque droit devant moi, sortant de l’ancien immeuble administratif, apparaissent quatre oumladrs.

Hallucinant comme ces longues silhouettes dégingandées peuvent être semblables, vues d’ici… Avec quelque chose de trop « désarticulé », de trop mécanique dans la démarche qui achève de leur ôter tout caractère humain. Quel effort constant ce doit être pour eux lorsqu’ils veulent se comporter en hommes parmi les hommes !

Ils s’engagent dans l’espèce de tunnel où roulaient jadis, où rouillent aujourd’hui les wagonnets à voie étroite destinés, j’imagine, au transport et au chargement des briques et des tuiles. Ils passent à moins de dix mètres de moi, devisant dans leur langue fluide, incompréhensible, et je les suis sans hésiter, conscient du fabuleux décor pour film d’épouvante que représente en effet la succession des galeries voûtées et des fours béants, plus noirs que le noir de la nuit, jusqu’au fond desquels la torche électrique portée par un des oumladrs anime des ballets de spectres. Mais ces êtres-là ne sont certainement pas impressionnables, et… moi non plus. Voilà un sacré bout de temps que j’ai cessé d’avoir peur dans le noir.

Soit dit en passant, je suis heureux de voir qu’en plus de tout le reste, ils ne sont pas nyctalopes. Qu’ils ont, tout comme moi, besoin de lumière pour circuler dans cette obscurité dense…

Je stoppe à l’autre bout du tunnel tandis qu’ils rallient, en terrain découvert, le bâtiment dont j’ai déjà fait le tour, et cognent à la grande porte, sur un rythme convenu. Trop loin de moi, hélas, pour que je puisse espérer le reproduire avec exactitude.

Sitôt que le battant s’est refermé sur eux, je cavale jusque-là, constate que la vieille porte a été réparée, renforcée, munie d’une nouvelle serrure, et que ce n’est fichtre pas par là que j’entrerai dans la place. Le thermopistol ? Possible. Mais pas si je veux continuer à faire dans la discrétion, et tant que je ne serai pas fixé sur le sort de Claude, je n’aurai pas d’alternative. Mais il doit exister une ou plusieurs autres voies d’accès, par le premier étage…

Je sais, depuis mon exploration préliminaire, qu’il n’existe aucun escalier extérieur. Mais j’ai déjà repéré les anciennes portes de chargement et de déchargement, une sur chacun des quatre côtés de la bâtisse. Percée à près de quatre mètres de hauteur, celle de la face ouest possède encore son palan au complet, corde comprise. Récemment remis en service ? Je l’utilise pour me hisser, rapidement, jusqu’à l’ouverture. Un léger balancement et je prends pied, en douceur, sur le sol de ce premier étage.

Un sol constitué de fortes planches soutenues par de grosses poutres qu’un morceau de bois manquant dénude par endroits.

Le tout grinçant et craquant sitôt que je fais un pas.

Je me fige sur place, la respiration suspendue. Sans que le concert change de rythme ou de tonalité. Toute cette immense construction de bois plus ou moins vermoulu grince et craque sans arrêt. Avec ou sans intervention de ma part ! Je respire un bon coup et m’avance, sur les pointes, jusqu’à la cage ouverte du vieux monte-charge qui marque le centre du vaste local. Lui aussi semble avoir été rééquipé, voilà peu, de câbles solides. Près de ses glissières verticales qui disparaissent à travers le plafond, vers les deux autres étages, reposent quelques petites caisses dont l’ouverture demanderait trop de temps. Et risquerait de faire trop de bruit. Pas question de commettre la moindre erreur susceptible d’entraîner ma découverte prématurée…

J’épingle, du faisceau de ma torche, l’amorce d’un des escaliers conduisant au rez-de-chaussée… D’autres craquements en perspective. Et la possibilité de me flanquer, à l’improviste, dans les pattes d’un de ces monstres…

Personne, en revanche, au pied du monte-charge… J’envisage de gagner le rez-de-chaussée par cette voie lorsque je distingue, à mes pieds, une fente étroite par laquelle filtre un peu de lumière.

Trop modeste pour me permettre de découvrir quoi que ce soit, mais ça peut s’arranger. Je sors mon canif de ma poche et me mets au travail, déplorant de n’avoir pas emporté, à sa place, un solide couteau de camping ou de chasse. Dieu merci, la vétusté de la planche joue en ma faveur. Bientôt, j’arrive à écarter un gros éclat de bois qui cède enfin, mettant à ma disposition un judas irrégulier de quelques centimètres de long sur quatre ou cinq de large.

J’y colle un œil. Une lumière vive règne dans cette partie du rez-de-chaussée, et mon regard tombe, directement, sur les corps étendus, côte à côte, de quatre oumladrs reliés, par des fils dont l’autre extrémité se perd hors de mon champ visuel, à des appareils que les dimensions de ma « lucarne » ne me permettent pas de découvrir.

Je me suis redressé d’un coup de reins. Empli d’une inexprimable sensation de dégoût par les images que je découvrais, et dont il me faut un gros effort de volonté, au bout d’un moment, pour affronter, de nouveau, le spectacle.

Les quatre extra-terrestres sont nus, et dépouillés de leurs vêtements, ces êtres-là représentent, pour des yeux humains, la quintessence de l’horreur. Leurs corps, qui hésitent entre le vert et le noir, possèdent, bien que vivants, quelque chose de cadavérique. Quelque chose de livide et de malsain et de légèrement luisant qui – en plus du cadavre – évoque effectivement le batracien ou l’insecte. L’insecte géant, dont les proportions monstrueuses ajoutent encore à l’horreur du tableau.

Et ce n’est pas tout. Les sutures, les coutures des travaux de chirurgie qui les ont transformés, leur ont permis de jouer les bipèdes, apparaissent clairement sur le corps des oumladrs.

Comme elles transparaissent, peu de temps après leur mort, à travers la peau d’apparence humaine qui revêt leur visage et leurs mains, leurs bras, jusqu’à mi-hauteur de coude.

Car ce n’est pas le moindre trait horrifiant que de voir, sur les quatre couchettes juxtaposées, ces longues carcasses décharnées dont seuls, la tête et les mains ont reçu, par morceaux, la mince pellicule imitant la couleur et la texture de la peau humaine. Les pieds n’ont pas bénéficié du même traitement, et se présentent sous ce qui ne peut être que leur forme et leur apparence originelles. Les transformer eût probablement demandé trop d’efforts, et les pieds ne sont-ils pas toujours chaussés, en principe, donc cachés, dans nos sociétés civilisées ?

Des pieds très éloignés du modèle humain. Qui rappelleraient plutôt, vaguement, les extrémités fourchues de certains animaux terrestres.

Ou des « diables » de nos légendes…

Je me suis écarté, pour la seconde fois, du trou pratiqué dans le plancher. M’impose quelques respirations lentes avant de reprendre, plus attentivement encore, le fil de mes observations…

Visiblement, les quatre oumladrs sont en train de subir un traitement quelconque, car ils sont agités de secousses régulières qui les ébranlent, périodiquement, des pieds à la tête. Sortes « d’électrochocs » destinés à les fortifier, les régénérer de quelque façon mystérieuse ?

Mais aussi, mais surtout, leurs mains, leur visage baignent dans cette lumière vive issue de projecteurs dont l’intensité, la coloration varient d’instant en instant.

Visant, je le devine, à effacer les lignes qui marquent cette peau synthétique d’aspect humain. Et qui réapparaissent, post mortem, sous la forme de ce « patchwork » que j’ai pu remarquer, tant à Fontainebleau que dans l’appartement vide du seizième arrondissement. Selon toute évidence, la préservation de leur mascarade humaine n’est pas simple, pour ces êtres et, même obtenue, ne l’est pas une fois pour toutes. Réclame une succession d’efforts soutenus et de traitements d’entretien qui impliquent, eux-mêmes, l’existence d’une telle « base d’opérations ».

Oubliant momentanément ce problème, je m’absorbe dans une contemplation fascinée de ce qui se passe, chez les quatre oumladrs étendus sur le dos, au niveau de cette zone correspondant à notre diaphragme qui constitue le défaut de leur cuirasse chitineuse. Pulsations lentes et bizarrement sporadiques d’un organe homologue de notre cœur ? Expirations et inspirations parallèles au mécanisme de notre respiration humaine ? Il est évident que des processus vitaux se déroulent dans un secteur vulnérable entre tous de la constitution physique d’un oumladr. Quels processus ? Je ne me hasarderais pas à formuler, par analogie, la moindre hypothèse. Mais je connais quelques chirurgiens qui aimeraient planter leurs instruments dans ces carcasses foncièrement différentes !

Parlant de chirurgie, je me fige sur place, le souffle coupé… Deux mains viennent d’apparaître, à la limite de mon champ visuel. Deux mains d’oumladr, habillées de peau synthétique, jusqu’à mi-bras, et qui tiennent, tendus entre deux longues pinces de métal chromé, quelques centimètres d’une pellicule fragile, translucide, que j’identifie, avec un choc au cœur, tandis qu’elle s’applique, doucement, sur la joue creuse et livide de l’oumladr allongé sur la première couchette.

Et les battements de mon cœur s’accélèrent de plus belle alors que les outils scintillants, dans les mains habiles du praticien oumladr, ajustent et lissent délicatement le « greffon » sur une zone détériorée du visage artificiel.

Si mon cœur s’emballe de cette manière, c’est parce que j’ai déjà vu pratiquer ce genre d’opération, en direct, à la télé. Au bénéfice d’un grand brûlé dont on avait prélevé des lambeaux d’épiderme, sur quelque autre partie du corps, pour tenter de lui reconstituer un faciès présentable.

Jusque-là, j’avais toujours raisonné en termes de « peau synthétique ».

Mais je suis sûr, tout à coup, que c’est de la véritable peau humaine que l’oumladr manie, de cette façon, entre ses longues pinces chromées !

*
* *

La violence de ce nouveau choc me laisse un instant sans force alors que l’inévitable question corollaire s’imprime, dans mon esprit, comme marquée au fer rouge :

S’il s’agit, comme je le crois, de véritable peau humaine, où, sur quel « donneur », sont-ils en train de la prendre ?

Je n’ose pas, je ne veux pas répondre à cette question, pas encore. Et j’ai toutes les peines du monde à maîtriser l’impulsion folle qui, si je ne l’étouffais pas dans l’œuf, me précipiterait vers le rez-de-chaussée, toute prudence abolie, une arme dans chaque main. Mais je finis par en triompher, desserre, graduellement, mes ongles enfoncés dans la chair de mes paumes et respire bien à fond, deux ou trois fois de suite. Avant d’entreprendre la descente précédemment envisagée, par la cage du monte-charge.

Je la réalise – pratiquement en silence – au prix de quelques échardes. Le plateau craque sous mon poids, lorsque j’atterris au rez-de-chaussée, et je m’impose une brève attente, accroupi, le « thermopistol » au poing, dans une poche d’ombre dense. Un faible trait lumineux souligne, non loin de là, une porte close. Je m’avance jusque-là, sur les pointes, longeant une cloison de briques. Menus craquements sous mes semelles et folles décarrades de rongeurs dérangés dans leurs activités, mais rien qui puisse alerter un oumladr, à travers une porte fermée.

Du moins, je l’espère…

Ma main trouve la poignée de la porte, à tâtons. Une vieille poignée du style bec-de-cane qui grince légèrement, à mesure que je l’abaisse. L’oreille collée au battant, je ne perçois strictement rien, à travers l’épaisseur du bois. J’espère que c’est la même chose, dans l’autre sens. De toute façon, la disposition intérieure chaotique de cette bâtisse démente et l’impossibilité de me servir de ma torche ne me laissent guère d’autre initiative. Prêt à tirer vite et juste, en cas de mauvaise surprise, j’ouvre la porte, d’un seul coup. Le meilleur moyen, presque toujours, pour éviter le grincement des gonds. Figé dans l’ouverture, l’arme pointée, je constate que rien ne bouge et relâche, lentement, l’air accumulé dans mes poumons. Jusque-là, ça va. Pourvu que ça dure…

Il n’y a personne dans ce premier local sans lumière, uniquement éclairé par celle qui provient, à son autre extrémité, de la salle voisine. Et dans un coin de ce local, le long d’une des parois raboteuses…

Une tente stérile.

Un de ces fragiles édifices de tiges métalliques en alliage léger et de matière plastique transparente qu’on dispose autour du lit de certains malades jugés particulièrement vulnérables aux infections environnantes.

Je pars dans cette direction. Bute, au bout de quelques pas, contre le long paquet qui gît au pied du mur.

Un corps, je le comprends tout de suite.

Un corps humain. Déjà plongé dans la rigidité cadavérique, sous la feuille de plastique semblable à celle de la tente stérile qui l’enveloppe étroitement.

Les yeux rivés sur la porte ouverte, là-bas au fond, je prends le risque d’allumer ma torche électrique, très brièvement. Et j’ai toutes les peines du monde à réprimer le cri d’horreur, le râle d’épouvante qui me monte à la gorge.

Le flash a été rapide. Suffisant, toutefois, pour me permettre de découvrir, à travers la matière plastique, cette forme humaine littéralement écorchée. Largement dépouillée de son épiderme.

La réponse à mon dilemme quant à l’origine de cette peau utilisée par le praticien oumladr pour « maquiller » ses frères de race !

Sitôt que mes jambes cessent de trembler, je repars vers la tente stérile. Un nouvel éclair de ma torche…

Je me mords la lèvre pour ne pas hurler.

Claude !

Nue. Immobile sous son enveloppe de plastique.

Sans réfléchir aux conséquences possibles, j’écarte l’ouverture de la tente et m’entends gémir, en sourdine, alors que je promène le faisceau de ma lampe sur ce corps aimé, monstrueusement livré aux envahisseurs.

— Claude… Oh, Claude…

Un carré de gaze enduit de quelque substance antiseptique recouvre partiellement sa cuisse gauche. Je le soulève délicatement, le cœur en débandade… Bien ce que j’imaginais, ce que je craignais… Un ou deux décimètres carrés d’épiderme ont déjà été prélevés, à cet endroit… C’est un morceau de l’épiderme de Claude que ce monstre est en train de greffer, dans la pièce voisine, sur la gueule immonde de son congénère !

Je deviens fou et, l’espace d’un instant, je ne songe plus, de nouveau, qu’à foncer les armes à la main, dans le seul but de faire un massacre.

Puis la froide raison me retombe sur les épaules, comme une douche glacée.

Combien d’oumladrs en état de combattre y a-t-il dans la salle du fond ? Quatre au moins, venus du bâtiment administratif. Et combien d’autres ? Où sont-ils, par rapport à l’entrée du local ? De quel armement disposent-ils ?

Et surtout : quel sera le destin de Claude, si je me fais tuer bêtement, sans profit pour personne ? Moi qui l’ai, sans le vouloir, rien qu’en allant la consulter, enfoncée dans ce pétrin, ai-je le droit, fût-ce en mourant stupidement dans la peau d’un héros, de la condamner à mourir écorchée vive, comme cette autre malheureuse créature mise au rancart dans son linceul de matière plastique ?

Brusquement, je sais ce que je dois faire.

Un bref examen de Claude me fournit l’assurance qu’elle n’est pas, ou qu’elle n’est plus, si elle l’a jamais été, dans le même état cataleptique que Brigadier. Sous sédation, ça, oui. Profonde. Mais elle respire régulièrement, son pouls est normal et ses membres souples. À toi de jouer, Yves ! C’est le moment ou jamais de montrer ce que tu sais faire…

Sans quitter de l’œil la porte du fond, j’enveloppe Claude dans son drap, la charge en travers de mes épaules et repars vers la porte au bec-de-cane que je rouvre et referme rapidement, derrière moi. Une autre porte, bouclée, de l’intérieur, par un fort verrou, me livre le chemin de l’air libre. À partir de là, deux circonstances rendent possible ma tentative. La minceur de Claude. Son poids réduit, par rapport à sa taille, qui me permet de repartir, au petit trot, vers le fond de l’enceinte. Et la température extérieure dont la clémence écarte à peu près tout risque de refroidissement. Claude est certainement « choquée », au sens médical du terme, et toute crève attrapée dans ces conditions pourrait être doublement dangereuse.

Pas de danger que je me refroidisse, moi-même, à trotter ainsi vers le mur du fond, avec mon précieux chargement sur les épaules ! J’en suis un peu plus qu’à mi-chemin lorsque me parviennent les bruits qui me signalent que les oumladrs ont découvert la disparition de leur seconde réserve de greffons dermiques.

Je m’étais mis au pas. Je redémarre au galop. Pour laisser, pantelant, couler ma charge à terre et m’effondrer, près d’elle, au-delà d’un chiche rideau de broussailles situé à quelques mètres du mur. C’est sous le couvert de ce rideau que je peux voir, à près de cent mètres en arrière, les hautes silhouettes efflanquées des oumladrs promener leurs torches électriques autour des vieux bâtiments délabrés.

Au bout d’un moment, à l’appel de l’un d’entre eux, ils se regroupent et cavalent vers la grille de sortie. Logique d’oumladrs ? Ou bien des hommes auraient-ils commencé par là, eux aussi ?

Je regarde autour de moi. Dieu merci, depuis le temps que cette usine est désaffectée, les gens du coin ne se sont pas gênés pour convertir son enceinte en décharge publique et les vieilles caisses, les vieux postes de télé, les matelas crevés et autres alluvions encombrantes, indésirables, de la « jette-société » n’y font pas défaut. En moins d’un quart d’heure, je construis une sorte d’échafaudage qui me permet de hisser le corps inerte de Claude jusqu’au sommet du mur et de l’y installer, en équilibre instable. Après ça, je le franchis tant bien que mal, en laissant sur son faîte rugueux plus de peau que les oumladrs n’ont eu le temps d’en piquer à Claude, tire sur le drap et rattrape ma belle au bois dormant dans mes bras tendus, comme un vrai petit prince.

Tellement crevé, à ce stade, que j’en tombe à la renverse et me meurtris douloureusement le coccyx. Drôle de blessure pour un preux chevalier dont l’espèce, comme chacun sait, ne tombe jamais sur le cul !

Je parviens à me relever sans le secours d’une dépanneuse. La dernière ligne droite, fiston ! D’ici à l’endroit où tu as parqué la charrette.

Je l’atteins en trébuchant, plus mort que vif. Trouve encore la force de déposer Claude sur le siège arrière, puis de m’asseoir au volant et de repartir vers la capitale.

Gâteux de fatigue et riant comme un imbécile ! Heureux d’avoir sauvé Claude en les possédant jusqu’au trognon, ces cons d’oumladrs !

Pas si cons que ça puisqu’ils apparaissent tout à coup, derrière nous, dans une voiture qui, sitôt que ses occupants nous ont dans le collimateur, accélère à fond pour nous prendre en chasse.


CHAPITRE XI

Qu’il s’agisse bel et bien des oumladrs, impossible d’en douter. Aucun autre véhicule ne me serrerait d’aussi près et d’ailleurs, quand ils amorcent un dépassement, je peux voir, par-dessus mon épaule, les deux silhouettes caractéristiques assises sur le siège de devant.

Avec deux autres silhouettes semblables installées sur le siège arrière.

Plus futés, beaucoup plus futés que je ne le pensais d’avoir ainsi négligé toute poursuite aléatoire, dans l’obscurité fertile en cachettes de l’enceinte, pour m’attendre à l’endroit où ils savaient que je passerais, sur le chemin du retour à Paris ! Le crétin, c’est moi qui pouvais choisir un itinéraire moins direct, mais qui, dans ma hâte à conduire Claude chez un bon médecin, n’y ai pas songé une seconde… et qui sait s’ils n’ont pas précisément spéculé là-dessus, les salauds ?

D’instinct, j’ai pressé le champignon jusqu’à en tirer du jus… La Renault bondit en avant, obligeant les autres à se rabattre vite fait… Nous ne sommes pas encore sur l’autoroute et le gymkhana auquel nous nous livrons actuellement est du genre suicidaire… Heureusement qu’aux environs de deux-trois heures du matin, la circulation est plus que réduite sur ces petites routes !

Lorsqu’ils recommencent à me talonner, pourtant, nous approchons d’un carrefour dangereux, et je n’ai guère d’autre choix que de me laisser doubler. Tout plutôt que de risquer d’engendrer, là-bas devant, un carambolage en série… Une de ces ordures extraterrestres me braque, au passage… D’un de leurs foutus « thermopistols » qu’il secoue pour m’intimer l’ordre de me rabattre sur le bas-côté… Puis le conducteur entreprend de m’y contraindre, comme dans un film américain… et sans réfléchir, je fais, moi aussi, le choix qui s’impose : il y a des moments, comme ça, où l’instinct de conservation joue beaucoup plus vite que la raison pure !

Un petit coup de frein… Les oumladrs passent devant… Je pointe alors mon propre thermopistol, par la portière, et presse – du médius – cette « détente » bizarrement placée…

La décharge, au cœur de la nuit, est comme un trait lumineux, rectiligne, qui, l’espace d’un éclair, relie l’engin à sa cible, et si je la manque, au premier essai, le second fait mouche… avec un résultat que je n’avais pas prévu.

Comment dire ? Je ne connaissais pas cette arme, pas vraiment. J’ai déjà tiré au pistolet, mais je ne me suis jamais pris pour un tireur d’élite et je ne sais pas exactement ce que je visais, ce que j’espérais. Tout ce que je savais, c’est qu’il fallait que je fasse quelque chose pour Claude et pour moi-même, que je n’avais pas le temps de calculer, au plus juste, les paramètres de l’opération, et que j’ignorais absolument ce qu’elle donnerait !

Par hasard beaucoup plus que par adresse et préméditation, je ne touche pas le pneu que je visais, vaguement, mais l’arrière de la voiture… au niveau et sous l’angle qu’il fallait pour que ce faisceau d’enfer à puissant pouvoir thermique poursuive sa route en ligne droite, à travers la carrosserie…

Jusqu’au réservoir d’essence !

Je freine, à petits coups répétés, tandis que la voiture explose et simultanément, rentre dans les décors, continuant à flamber, après plusieurs tonneaux, en marge de la chaussée…

Horriblement – incroyablement – un des quatre oumladrs se sort de l’épave et roule, torche vivante, dans la terre labourée, en poussant des cris rauques. Inarticulés. Des cris inhumains.

J’ai soudain l’impression curieuse – affreuse – que l’extraterrestre flambe beaucoup plus vite que ne flamberait un être humain, à sa place… mais ce n’est peut-être qu’une impression. Il ne tarde pas à s’immobiliser, de toute manière. Entre-temps, la flaque d’essence enflammée répandue en travers de la route s’est éteinte. Je redémarre et franchit la zone qui fume encore, mordant largement, par prudence, dans l’herbe humide de la berme opposée. J’atteins le carrefour et file, à vitesse maxi, vers la grande ville. Que d’autres repèrent et signalent l’accident, l’incendie. Moi, j’ai déjà donné. Plus que je ne possédais, peut-être ?

Je me sens très vieux et très las, tout à coup. Je viens de tuer quatre oumladrs. Sans préméditation réelle. En état de légitime défense, mais comment le prouverais-je ? Quatre créatures qui n’étaient pas des hommes, mais qui en avaient pris l’apparence et ça aussi, comment ferais-je pour le démontrer ? Quel jury, quel tribunal ajouteraient jamais foi à ma version de l’histoire ?

J’entends, de nouveau, cette espèce de rire sénile qui paraît être devenu le mien, depuis quelques heures…

Pour ce qui reste des oumladrs, quand ils pourrissent sur place, que retrouvera-t-on dans les débris calcinés de la voiture ?

Même pas les « costumes garnis » habituels ! À la limite, les enquêteurs pourront presque croire que c’est une voiture vide qui s’est payé cet atterrissage forcé dans la nature…

*
* *

Pas question de rentrer chez moi, ni chez Claude. Sur l’inspiration du moment, je file droit chez mon copain Bernard Petit, le vétérinaire, requiers son aide pour transporter Claude dans son appartement, puis cherche dans l’annuaire et convoque le docteur Jacques Léotard, celui que Claude avait appelé à la rescousse, il y a de ça un siècle ou deux, et dont j’avais quelque peu écrabouillé le plexus, en le prenant pour un oumladr !

Je n’ignore pas qu’il en pince pour Claude, le cher Jacques, mais c’est aussi un excellent toubib et l’auscultation à laquelle il la soumet est cent pour cent professionnelle… enfin, compte tenu du costume dans lequel je la lui présente, disons soixante-quinze pour cent !

Quand il décolle – à regret ? – une oreille posée entre deux seins fermes, régulièrement soulevés par une respiration paisible, il me jette un regard aigu. Bougonne :

— Si j’ai bien pigé le topo, tu l’as ramenée, à poil, sur le siège arrière d’une voiture, et… dans cet état !

Je m’impatiente :

— Quel état ?

Il confirme :

— Sédation profonde.

Montre, à la saignée du coude, deux ou trois points rouges.

— Et par voie intraveineuse ! Le grand jeu, quoi ! Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Tu l’as emmenée dans une partouze, et elle a refusé de se laisser sauter en série ?

In extremis, je retiens mon poing prêt à partir.

— Maintenant, regarde un peu ses cuisses, hé, connard !

Il ricane :

— Avec plaisir !

Puis, quand il a soulevé le drap, ôté le carré de gaze, me jette un nouveau coup d’œil effaré.

— On dirait que vous avez de drôles de passe-temps, tous les deux !

Je tranche :

— Qu’est-ce qu’elle représente, d’après toi, cette surface écorchée, toubib ?

Il marmonne en secouant la tête :

— Une abrasion accidentelle n’offrirait pas cet aspect… n’aurait pas cette forme géométrique… Je jurerais… je jurerais que ce carré de peau a été prélevé par un homme de l’art… en vue d’une greffe dermique !

Je soupire :

— Bravo ! Quitte ou double ? Est-ce que tu prends la question à soixante-quatre mille dollars ?

Il n’y a rien à faire, d’après lui, pour Claude Bergerat, sinon la couvrir chaudement et laisser son organisme éliminer tranquillement les drogues qu’on lui a injectées.

En la surveillant constamment, pour le cas où cette élimination présenterait quelque difficulté inattendue.

Le jour est là lorsque nous ressortons du compartiment occupé par un Brigadier dont l’état n’a pas évolué du tout, entre-temps, pour nous réunir, tous les trois, dans le bureau de Bernard Petit, en compagnie d’une large cruche de café noir. Et mon copain veto, et Jacques Léotard m’observent avec une expression tellement pleine d’attente que c’est plus fort que moi : je me repaye un accès de ce rire nouvelle mouture, mi-sénile, mi-hystérique. Tous deux échangent un regard tandis que je hoche la tête, désespérément.

— O.K., les gars, je vais tout vous dire… mais je vous préviens, d’avance, que vous n’allez pas en croire une broque !

Et je raconte. Tout, depuis le début. Depuis mes étranges cauchemars et ma décision de consulter un psychanalyste jusqu’aux événements de cette nuit, en passant par les « macchabées sans cadavres » semés sur notre chemin, à deux reprises.

Leur incrédulité, leur stupéfaction augmentent au fil de mon récit et lorsque je rattrape l’actualité, le premier argument du toubib est de nature professionnelle :

— Je ne sais pas si tu es schizo, parano ou quoi… ou peut-être les trois en même temps, Yves… mais rien que dans le domaine des réactions de défense immunitaire, ce que tu dis est parfaitement impossible ! L’incompatibilité tissulaire qui joue entre les humains jouerait, à plus forte raison, entre humains et… oumladrs, c’est bien ça ? Jamais les greffons de peau humaine ne prendraient sur des extra-terrestres ! Il y aurait un phénomène de rejet qui…

Je coupe, sans élever la voix :

— Moi, je dis ce que j’ai vu… et ce n’est pas moi qui ai privé Claude d’un ou deux décimètres carrés de sa jolie peau ! Le fait même que les oumladrs doivent apparemment réparer, périodiquement, leur… maquillage humain n’est-il pas la meilleure preuve que ce maquillage se détériore, après un certain temps ? Et que pouvons-nous savoir du système immunitaire d’êtres qui pourrissent totalement, en quelques heures, pratiquement sans laisser de traces ?

Haussant les épaules :

— Je n’espérais pas vous convaincre… pas du premier coup… mais n’oubliez pas, tout de même, ces deux costumes garnis d’un magma visqueux, l’un découvert en forêt, l’autre en plein Paris… N’oubliez pas l’état incompréhensible de ce pauvre Brigadier…

Je fais, brusquement, claquer mes doigts.

— N’oubliez pas l’accident de cette nuit… C’est presque l’heure des infos, Bernard… Tu as une radio qui traîne dans le coin ? L’explosion a été si spectaculaire que je serais bien étonné si…

Quelques minutes plus tard, c’est chose faite… Accident sans cause apparente, sur une ligne droite, en l’absence de tout brouillard matinal… Détail notable : les gendarmes accourus sur les liens n’ont, jusqu’à preuve du contraire, retrouvé dans l’épave aucune trace identifiable de ses occupants.

Ils reçoivent la confirmation en pleine gueule… et moi sur la tête ! Je bafouille, assommé, en me traînant jusqu’au grand fauteuil de cuir qui trône dans un coin :

— Soyez chouettes… Bigophonez à la gendarmerie du bled pour leur dire d’aller fouiner… avec des chiens et des effectifs… dans cette fameuse briqueterie… Claude… Claude pourra vous en raconter, aussi, à son réveil… Quant à moi, si vous n’y voyez pas d’inconvénient…

Je dois leur donner l’impression de m’endormir instantanément, comme une masse, mais ce n’est pas tout à fait vrai. Je flotte assez longtemps, entre deux eaux, pour entendre mon copain Bernard spéculer d’une voix rêveuse :

— Tu sais, toubib, je pense à un truc… Cette histoire de pieds des oumladrs… Qui sait s’ils ne sont pas sur Terre depuis très longtemps ? Qui sait s’ils ne sont pas à l’origine de toutes ces légendes qui parlent de diables aux pieds fourchus…

Et Jacques Léotard de lui répondre :

— Doucement les basses, collègue ! Je suis ébranlé, c’est vrai… mais il faudra des tas d’autres faits tangibles avant que je…

Sa voix sombre dans le vague. J’ai encore le temps de me dire qu’avec un garçon imaginatif comme Bernard et un incrédule professionnel, mais de bonne foi, comme Jacques, l’affaire est en bonnes mains. Ainsi que le sort de Claude.

J’éprouve la sensation réconfortante d’avoir, temporairement, délégué mes pouvoirs à deux purs Terriens dignes de confiance et là-dessus, je m’enfonce dans un gouffre où ni les knaals ni les baurs ni les oumladrs, aucune des créatures originaires de Xéna ne viendront me rejoindre.

J’espère…

*
* *

… et pour la première fois d’une façon semi-consciente depuis qu’il reçoit, en rêve, les communications d’Hernahan-le-Xénan, Yves Marchand, Terrien, tente de s’opposer, de toutes ses forces, à cette invasion nocturne, à cette prise en charge onirique de sa personnalité par le chasseur de krêles.

J’assiste à la lutte, comme de l’extérieur… Une lutte perdue d’avance et qui se termine, comme toujours, par l’abdication provisoire d’Yves Marchand-le-Terrien au profit d’Hernahan-le-Xénan. Une fois de plus, je redeviens, je suis Hernahan, dans mon rêve, et j’attends, angoissé, dans les appartements spatiaux du palais de mon père, qu’un héraut vienne me chercher pour m’amener en présence du Grand Conseil des Sages, où me sera communiqué le résultat d’une discussion dont dépend mon avenir, pour les décennies qui vont suivre. Un résultat – une décision irrévocable – qui d’une façon ou d’une autre, détruira le jeune Hernahan, tel qu’il existe actuellement… Positive, cette décision m’expédiera dans l’inconnu, pour un temps indéterminable… Négative, elle constituera une telle humiliation que je ne saurai lui faire face et devrai m’exiler, partir seul, en paria, pour la contrée des knaals et des baurs sauvages.

Et des oumladrs.

Je ne sais pas… Après tant de nuits troublées, passées à retourner le problème sous tous les angles, je ne sais pas, je ne sais plus ce que je crains et ce que j’espère… Je ne le sais toujours pas lorsque finalement, arrive le héraut. Je continue de l’ignorer tandis que je parcours, à sa suite, les couloirs richement ornés que je vois aujourd’hui pour la dernière fois. Je n’en ai pas encore décidé, dans un sens ou dans l’autre, lorsque s’ouvrent devant moi les portes monumentales de la grande salle d’audience. Je ne sais pas, je ne sais plus, je voudrais, en cet instant précis, me trouver brusquement transporté dans la peau de quelque humble personnage sans titre et sans problèmes…

Pensée indigne de moi et que je chasse farouchement alors que les jambes tremblantes, mais le pas assuré, je viens occuper respectueusement, face à mon propre père, la place rituelle que marque un étrange motif opalescent, incrusté dans le sol de la grande salle.

Et puis, je sens mes jambes se dérober sous moi, car derrière mon père, très pâle et très droite dans ses voiles blancs, se tient Chrestia… Chrestia qui ne m’avait pas encore agréé… mais dont la présence ici, dans cette robe d’apparat, ne peut signifier qu’une seule chose…

En effet, le motif opalescent s’éclaire, à mes pieds. Acquiert une intensité qui m’enclot, m’inclus dans un écrin vertical de lumière tandis que mon père se lève et que dans sa voix, résonne toute la fierté, et toute la tristesse du monde…

— Hernahan, mon fils… Au terme des épreuves que tu as subies, et dont tu as triomphé avec une vaillance, une efficacité sans égales, le Grand Conseil des Sages t’a déclaré digne, à l’unanimité, d’accomplir la mission pour laquelle…

La suite de son discours s’estompe et s’éloigne… devient simple bruit de fond… absorbé que je suis dans la contemplation du visage blême, du visage grave de Chrestia… Chrestia que ce jour me donne, pour un temps très court… le temps de laisser en elle un fruit de nos amours brèves… avant de me la reprendre, à tout jamais… Chrestia…

J’entends mon père rappeler les termes de cette mission que je connais déjà, dans ses grandes lignes… D’ici à quelques siècles, nos savants sont formels, notre soleil va virer supernova, annihilant toutes les planètes de notre système.

Xéna comprise.

C’est en état d’hibernation, de vie suspendue que je vais faire le grand voyage interstellaire qui va me débarquer sur cette autre planète lointaine aux langages multiples que ses habitants appellent indifféremment Terre, Terra, Tierra, Earth, Erde, Ziemlia, et de bien d’autres noms encore plus disparates.

Nous savons à peu près tout sur cette planète, depuis le temps que nos vaisseaux-mondes hyperspatiaux y lâchent des navettes d’observation dont il semble bien que les Terriens commencent à déceler la présence… même s’ils n’arrivent pas à se mettre d’accord, entre eux, sur la réalité du phénomène. Physiquement, les hommes – également appelés hombres, uomini, men, Menschen, moujtchyini, etc. – possèdent une constitution, une morphologie grossièrement xénoïdes, au point que beaucoup d’entre nous envisagent sérieusement l’hypothèse, dans un temps très reculé, d’une origine commune. Mon implantation, parmi eux, ne devrait présenter aucune difficulté particulière…

Ma mission, en admettant que je puisse l’assumer jusqu’au bout, va consister à déterminer si cette race xénoïde qui occupe la Terre devra – pourra – être partiellement préservée lorsque, dans un siècle ou deux, nous évacuerons Xéna sans espoir de retour. Nous ne sommes pas très nombreux. Vingt millions, à peine. Grâce à une politique démographique strictement réglementée. Grâce aussi, il faut bien le dire, à l’occupation de la majeure partie de Xéna par la race des oumladrs, animaux évolués dont nous ne sommes pas à la veille de comprendre les processus mentaux, et dont il ne sera pas question, le moment venu, de sauver un seul spécimen.

Ces oumladrs sur lesquels nous ne sommes pas mieux renseignés, pour les choses essentielles, que sur les habitants de la Terre. Au point d’ignorer ce qu’ils trament dans les repaires souterrains de nos régions montagneuses…

Reste à savoir si les Terriens seront disposés – et capables – d’accueillir, en leur sein, vingt millions d’êtres technologiquement supérieurs et plus étrangers que ne le sont, entre elles, les subdivisions arbitraires de leur espèce.

Reste à savoir s’il ne sera pas plus expédient, lors du Grand Transfert, de déclencher, sur notre nouvelle Terre Promise, une épidémie foudroyante contre laquelle nous serons immunisés, et qui fera place nette ?

La décision sera prise au retour – dans plus d’un siècle – du Prince-Observateur Hernahan. Qui partira non seulement privé de sa mémoire xénane, mais pourvu d’une mémoire artificielle hypnotiquement implantée. Les Sages, dans leur immense noblesse, ne veulent pas, sur Terre, d’un juge imbu de sa supériorité qui considérera les Humains, a priori, comme des créatures inférieures. Ils veulent un observateur impartial qui emmagasinera, dans son cerveau, des milliers de faits pris sur le vif que formule et traitement appropriés permettront de recueillir, quand il reviendra.

Je revis, Hernahan revit intensément, dans mon rêve, cette entrevue avec le Grand Conseil, ce briefing qui a précédé le Grand Départ, et quelque chose en moi, en lui, se rebelle, se révolte contre la cruauté, l’horreur inxénanes de cette séparation, de cet arrachement brutal aux bras tendus de Chrestia, sa bien-aimée…

Comme, au bord du sommeil, j’ai hésité, balancé entre Terre et Xéna, entre la personnalité d’Hernahan et la mienne, j’hésite, au bord du réveil, et crie, dans mon cauchemar, et finalement c’est moi, Yves Marchand le Terrien, que secouent les poignes solides de Bernard et de Jacques et qui retombe dans la réalité de tous les jours en gémissant :

— Je sais, maintenant… je sais comment je pouvais recevoir ces communications d’Hernahan, dans mes rêves… et pourquoi elles étaient si claires ! C’est parce qu’elles ne venaient pas… parce qu’elles ne viennent pas de Xéna ! Hernahan est ici… parmi nous… sur Terre !

Ils essaient de me calmer en m’expliquant qu’ils ont fait le nécessaire, auprès de la gendarmerie. M’informent que du côté de Claude, tout va bien. Qu’elle devrait se réveiller normalement, dans quelques heures. J’insiste :

— Mais vous ne comprenez pas… Hernahan est là, parmi nous… Témoin de nos actes… de nos grandeurs comme de nos bassesses… Tôt ou tard… il repartira pour Xéna… il fera son rapport, et les Sages prononceront leur verdict… qui sera peut-être une condamnation globale de notre humanité… un gigantesque holocauste !

Jacques me tend un verre où bouillonne je ne sais quelle saloperie effervescente, probablement sédative, et Bernard relève, l’œil immense :

— Quoi ? Quels sages ? Quel holocauste ?

Je réalise, à retardement, qu’ils ne sont pas au courant de cette ultime communication d’Hernahan, transmise par mon dernier rêve. Je repousse le verre et conclus dans un râle :

— Il faut le retrouver, de toute urgence… Il faut retrouver Hernahan… lui faire comprendre qui nous sommes… pas si mauvais, après tout… malgré nos injustices sociales et nos guerres et malgré le racisme et la faim dans le monde et tout ce qui peut nous desservir à leurs yeux ! Il faut que nous puissions lui dire tout ça, vous comprenez ? Avant qu’il ne reparte pour sa planète !


LE PARFUM SUBTIL DES KRÊLES

J’ai repris le boulot, sans grande conviction, dans ma boîte d’informatique. La douille cruciforme est entre les mains des gars de nos ateliers de recherches. Jusque-là, ils n’en ont rien tiré. D’après sa densité et les divers essais auxquels ils l’ont soumise, on dirait un morceau de métal plein ! Pas une espèce d’étui compact, hermétiquement clos quoique sans aucune soudure apparente, et théoriquement bourré de « puces » et de microprocesseurs et de je ne sais quels autres minibidules électroniques !

J’ai dit à mes gars de poursuivre les tests… en attendant de scier le fourbi par le milieu, pour voir ce qu’il a dans le ventre. Le plus drôle, c’est qu’ils estiment que ce gadget, quelle que soit son utilité, n’est pas un produit de nos technologies locales. Le pif, non ? Il suffit simplement de s’entendre sur le sens du mot « locales » !

Claude se remet, progressivement, des secousses qu’elle a encaissées. À l’amour qu’elle me porte, s’ajoute à présent le culte du héros, du chevalier à l’armure étincelante qui a trouvé le moyen de voler à son secours, lorsqu’elle était en danger. Dieu merci, elle jouit d’un parfait équilibre psychique et me fait confiance pour lui expliquer, tôt ou tard, tout ce qu’elle ne comprend pas encore. Là-dessus, je ne lui ai rien promis ! Tant de choses demeurent obscures. La gendarmerie locale est arrivée après la bataille. Les oumladrs avaient tout nettoyé, tout évacué, en un temps record, à la briqueterie. Même le cadavre écorché brillait par son absence…

Pas de communication nocturne d’Hernahan, depuis trois jours. Il est vrai que je dors si peu ! Je plonge, brièvement, et puis je ressors du sommeil, en sursaut, baigné de sueur froide. Où est Hernahan ? Comment le retrouver ? Était-il tout proche de moi, lorsque je recevais ces transmissions oniriques ? S’est-il éloigné, depuis trois jours ? A-t-il déjà entrepris, dûment cryogénisé, le long voyage de retour à sa lointaine planète ?

À partir du caractère évidemment télépathique – faute d’un meilleur mot – de ces communications, j’essaie de me persuader qu’elles doivent marcher dans les deux sens. Et je me concentre, chaque fois que j’en trouve le loisir, j’essaie de projeter à la ronde, jusqu’à ce que ma tête éclate, tout ce que j’aimerais confier à Hernahan, l’espion des étoiles.

Au sujet de cette intolérance, en particulier, vis-à-vis de l’étranger, qui sera, je l’ai compris, le facteur déterminant de la décision du Grand Conseil. Je n’ai pas oublié cette nuit où, flanqué de Claude, j’ai entendu extérioriser, par nos adversaires, les sentiments racistes les plus exacerbés. Si Hernahan est là, sur Terre, depuis suffisamment d’années, il a forcément assisté, en direct ou par le truchement des médias, à des scènes de cette sorte. Et je n’ai pas oublié, non plus, mes propres paroles de cette nuit-là :

— Pendant qu’ils s’acharnaient à coups de pied, sur ces gosses, ils savaient… ils savaient qu’ils n’étaient pas en train de massacrer des animaux dangereux… mais des êtres de même forme et de même sang… appartenant à la même espèce qu’eux-mêmes !

Je reçois, je perçois de nouveau, avec ma tête, avec mes tripes, l’horreur absolue, indicible, de cette conclusion soufflée, j’en suis sûr, par mon correspondant cosmique. Et qui peut décider, à elle seule, du sort de notre triste race toujours esclave, malgré son développement cortical sans autre exemple au monde, de ses propres réactions viscérales.

Comment lui dire, à Hernahan, comment lui faire savoir que tous les hommes ne sont pas comme ça, même si collectivement – à l’échelle du globe – ils s’obstinent, par leurs actes, à démontrer le contraire ?

Comment lui faire savoir, aussi, ou lui confirmer, s’il s’en doute, que les oumladrs sont également présents sur Terre avec leurs motivations, leurs initiatives à la limite du compréhensible et leur mépris monstrueux de la mort, la leur comme celle des autres ? Les informations que je détiens, dans ce domaine, ne pourraient-elles décrocher, à elles seules, la grâce d’une humanité menacée ?

Je ne sais pas trop ce que j’attends, je ne sais pas trop ce que j’espère de mes tentatives de contact télépathique et j’ai oublié, d’autre part, quel négateur de la parapsychologie a dit un jour : « Pour quoi faire, la télépathie… quand on a le téléphone ? » Mais c’est bel et bien au téléphone, au téléphone-radio de ma voiture, que se déroule, un matin, cette conversation tant attendue :

— Allô, oui ? Yves Marchand à l’appareil.

— Hernahan.

La voix m’est inconnue. Sans timbre identifiable. Sans inflexions particulières. Apparemment humaine et pourtant différente. Subtilement, indiscutablement autre. Je murmure :

— Oui ?

Le Xénan me donne une adresse, en grande banlieue. Précise que l’on m’y attend, que je dois m’y rendre sans perdre une minute. Il répète l’adresse et raccroche. J’appelle Claude, chez elle, mais elle n’est pas là. Je souris en songeant, vaguement, que j’aurai quelque chose à lui raconter ce soir…

Je ne suis pas surpris, à l’arrivée, de découvrir une de ces propriétés bien closes, bien encloses telles qu’on en trouve des quantités, au large des grandes villes, et qui pour des raisons diverses, ne sont pas occupées en permanence. Je carillonne à la grille d’entrée et l’homme qui vient m’ouvrir a lui aussi quelque chose de subtilement différent, dans la démarche et le port de tête, qui trahit sa qualité d’extra-terrestre. Ou bien est-ce, une fois de plus, parce que je le sais déjà ? Que je m’attends à relever ces légères différences ?

Il me conduit, sans mot dire, à l’engin de dimensions réduites poussé sous le couvert des arbres, et dont l’aspect extérieur, la forme ne me surprennent pas. L’appareil tient à la fois de nos réalisations les plus modernes, telles que la navette spatiale des Américains, et de ces innombrables croquis, partiellement réels ou totalement imaginaires, publiés dans les ouvrages qui traitent du problème des ovnis. Simple véhicule de liaison, je le comprends tout de suite, entre la Terre et le « vaisseau-mère » stationné quelque part dans l’espace… J’y pénètre sans appréhension. Cette entrevue n’est-elle pas ce que j’ai désiré, souhaité de toutes mes forces ?

Le Xénan qui m’accueille dans l’habitacle s’incline avec déférence en répétant :

— Hernahan.

Mais cette fois, il ajoute quelques paroles fluides, riches comme une langue slave en voyelles modulées, en consonnes mouillées, et je comprends, dans un éclair, que pas plus maintenant qu’il ne l’a fait au téléphone, le Xénan ne cite son propre nom, mais me salue par le mien : Hernahan.

Puis il m’offre le cadeau rituel de bienvenue, la minuscule confiserie xénane d’où s’exhale le subtil parfum des krêles, et dans un nouveau flash nuancé d’euphorie, je comprends que ces « communications oniriques » d’Hernahan le prince de Xéna n’étaient nullement des transmissions télépathiques, mais des souvenirs de choses vécues libérés, à la longue, par le cocon psychique dans lequel on avait enfermé sa mémoire et qu’une formule soigneusement transmise, un commandement post-hypnotique vient de détruire.

Je comprends que je suis Hernahan et que le moment est venu de rallier Xéna, ma planète originelle, afin d’y présenter mon rapport au Conseil des Sages.

Je comprends – avec quel bouleversement intérieur – qu’au terme de mon long voyage en état de vie suspendue, je ne reverrai pas plus Chrestia-la-Xénane, morte depuis longtemps, que je ne retrouverai jamais, si je reviens sur Terre, Claude-la-Terrienne, mon amour d’outre-espace.

Perdues pour moi, l’une et l’autre, sans espoir de rémission, dans le gouffre effroyable des distances cosmiques et du fantastique décalage entre nos échelles temporelles.

FIN
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